Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



\--'-::y- 



C^/s^ 



1 



^ ■ 



VOYAfiE 



HISTORIQÏIE ET LITTÉRAIRE 



DE 



MARSEILLE A AVIGNON 



SUR LA VOIE DE FER, 



Par A. LOMBARD. 




.llllf|.>. 






^^v. 



IlIARSEIIiLi:. 

IMPRIMERIE JH CLAPPIER, éditeur, rue SA1>T-FERRÉ0L , 27. 



1850 



V.i 



■ *-<w 



AVIS. 

Toutes les formalités voulues par la loi ayant été remplies , on 
poursuivra la contrefaçon de cet ouvrage^ 



AYAWTPROPOS. 



Le 20 juillet 1849, à quatre heures après-midi , j'arri- 
vais, accompagné d'un ami, à la station de St-Chamas. 
Nous étions Fun et Tautre à moitié brûlés par le soleil 
tropical du midi, barrasses de fatigue et couverts de cette 
poussière tiède qui monte du sol, sous les pas des voya- 
geurs , sur cette zone torride. Notre premier soin fut de 
jeter à terre notre sac de voyage, et de nous étendre sur 
un de ces bancs durs et étroits qui, dans la Station , 
sont tout le confortable de la salle d'attente destinée 
aux voyageurs de troisième classe. Le convoi qui descend 
d'Avignon à Marseille, où nous voulions nous rendre, ne 
devait passer qu'une heure plus tard, et pour tromper 
les ennuis de cette heure mortelle, nous évoquâmes tou- 
tes les impressions que nous avions recueillies dans notre 
longue exploration sur la rive orientale de TEtang de 
Berre. L'ancienne ville d'Astromela (marais de Marthe); 
détruite vers la lin du cinquième siècle par les Wisigots, 
avait surtout fixé notre attention curieuse; ses ruines de- 
vinrent l'objet d'une dissertation. 

Nous invoquâmes tour à tour l'autorité de Pline , de 
Pomponius Mêla et de Ptolémée sur la position géogra- 
phique de cette ville morte, et il en résulta pour nous la 
certitude qu'elle a dû occuper le terrain situé entre l'ena- 
bouchure de l'Arc et celle de la Duransole, petite rivière 
qui descend des montagnes d'Ëguilles , et se jette dans 
l'étang de Berre. C'est qu'en effet, on y distingue encore 
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1m f^Mm <f «m qtm AmA^n^nhirn^ Un mines étt Taqne- 
AWr nui Hfft^t^ii Ur% eaux k U vj{k, et la direction des 
m^^ /te Ou k V^pttf'Mf fUiM h \^rÙH f\m avoisiDait le 
ytfiif id tht ftorfi Hu Aud, du eof^ âf Meneille. 

Of4e dJM^rrfafiorj jfUrHhmi exciter Tattention d'on 
iroUiéiutf. voya^t^ir^ plnc4: non loin de noiw, que nous 
u'nyiffm ftît% rcumrqtt/', d*abord et qui nous était parfaî- 
Uitiw.ui iiuutuuu» Il /îfait évident qu'il ne perdait pas un 
mot de r,e /jfie non» diftiori» et qu'il suivait, ûvec un inté- 
rêt hmi irinrrifié ,t/nî» Ir's détails historiques qui se ratta- 
t',\mwtiU <\uufi fïOH >;onvenir», h cMlo ville autrefois puis- 
AAnfe Pt dont non» clierchionft^ en ce jour, à exhumer le 
CMdavni lU* pi/Tre. 

Il MM h'vii dn M)ri bnnc ; il fit un mouvement comme 
pour v^'nir h non», lorsque le sifflet strident du mécani- 
diiïi imiioïivM Tarrivén du eonvoî, et imprima brusquc- 
inrni h MCI pMN une dirrrtion m sens contraire. 

Au tii^MM^ iMAtanl, lu cloche de la station donna le si- 
Ktiid dn drpnrl. 

Noim nu»t»lAm(»», mon ami et moi, dans le môme wa- 
llon. àSoit df«NS(Mn pn^tnrdité, soit Iiasnrd, notre inconnu 
vint mi pliUMM* mv lo Imnc qui nous faisait face. 

(iN^tnlt un homme do quarante ii quarante-cinq ans. 
Sn phyNionotuio iV8pii*aii la bouté: tout, dans ses moin- 
ilrtn* niouvomoi\lH , décelait on lui des manières distin- 
gutW« ol 00 tari exquis des convenances qui rendent les 
rolatU)UH faetle» et niuuvbles. On lisait visiblement dans 
•w yt^ux lo iU^sîr tlVutror on conversation avec nous. 

Ktl olVot, «pW^s quelques minutes d'un silence réser\é 
()o)^H ol d\uHro, «\ossîours, nous dit-51, avec un ton 
ik^ WMrtoiîào bionvoîlinnto, j'ai tkouté avec intérêt la dis- 
luoHMliou hiî^loriquo À laquelle wm vous t^es livrés dans 
U d«Mn\u^w> $lalion et le plaisir que f en ai ressenti , me 
ftiil rejttf^tlw plws viwmenl votre silence* 

N\m« ihms inoKnftnK^ )^ c^^ compUmcnt. en nous excu- 
«ini «ur iH>ltrv (kiMe ènutitkui* 

>^ mb <\Hi)bieii e$l ridi^ m s«av»irs cette heuRiiâe 



terre de Provence où vous avez le bonheur de vivre , 
combien sont gracieux ses paysages et pittoresques ses 
sites. Mais tout cela est aujourd'hui perdu pour le voya- 
geur. Entraîné sur des rails de fer, par la puissance de 
la vapeur , avec la rapidité de Toiseau , il n'aperçoit les 
imposantes ruines des populations éteintes que comme 
des ombres fantastiques que son œil suit et voit s'effacer ; 
il n'assiste aux spectacles les plus sublimes de la nature 
que pour les laisser s'évanouir, loin, derrière lui , sans 
qu'il puisse jouir un instant ni de ses souvenirs passés, ni 
de ses impressions nouvelles. On dirait qu'excité par une 
voix intérieure qui lui crie sans cesse, eh avant! en 
avant! il se précipite dans la vie, comme un coursier 
sans frein , sans même prendre garde si cette course ra- 
pide n'est pas quelque chose de semblable au galop in- 
fernal de Burger. Ce qui lui importe, c'est d'arriver vite. 
Cet irrésistible penchant qui , dans le monde industriel 
comme dans le monde politique , est la fièvre de notre 
siècle, ne laissera que peu de place aux jouissances de 
l'esprit, si propres toutefois à moraliser le cœur et à éle- 
ver l'âme. 

Voilà, m'écriai-je avec enthousiasme, un magnifique 
tableau, mais permettez-moi d'observer que les couleurs 
en sont bien sombres. 

C'est très juste, répondit-il. Aussi , à côté du mal que 
j'ai signalé, iiidiquerai-je les moyens qui , selon moi, 
peuvent le combattre. Ce sera à vous, messieurs, de les 
apprécier, et peut-être même d'en faire l'application. 

Ici, la vapeur comprimée s'échappa à trois reprises dif- 
férentes, en longs cris aigus qui déchiraient les airs, sous 
la main du mécanicien ; le jour s'éteignit et les ombres 
nous enveloppèrent. Nous étions arrivés sous le tunnd 
de la Nerthe. 

Les conversations cessent ; on n'entend plus que les gé- 
missements de la vapeur et le sourd roulement des wa- 
gons sur les rails de fer. Quelle est donc cette puissance 
mystérieuse qui agit sur l'homme dans la profondeur des 
ténèbres? inquiète et recueillie son âme se replie sur elle- 



même , agitée d'une crainte indéfinissable. Elle ne re- 
prend du calme et toute sa sérénité qu'avec le retour du 
premier rayon qui lui rapporte la lumière. 

Ce frémissement instinctif, pareil à celui qui saisit 
tous les êtres vivants, lorsque les rayons du soleil , sou- 
dain interceptés par le disque de la lune, ne jettent plus 
à la terre qu'une ombre froide et humide, nous levions 
tous éprouvé. Aussi notre âme s'ouvrit- elle aux douces 
émotions de la joie, quand au sortir des flancs de la 
montagne, nous revîmes les coteaux resplendissants de 
clarté , qui s'étageaient sur notre gauche, avec leurs ri- 
ches couronnes de myrthe ou d'oliviers, en dessinant des 
courbes gracieuses. 

A peine étions-nous remis de ces vives impressions 
que, sur la prière que nous lui en fîmes, noire inconnu 
reprit ainsi : 

Le moyen que j'ai à proposer est bien simple, il s'agit 
de combattre les ténèbres qui effraient l'homme par la 
lumière qui le réjouit. Et pour cela, que faut-il? Editer 
une brochure qui puisse devenir le vade mecum indispen- 
sable de tout voyageur , sur votre belle ligne de fer. A 
côté de la description topographique de chaque station, 
se placeraient naturellement celle des mœurs actuelles 
des habitants, leur histoire et les souvenirs qui s'y ratta- 
chent dans le passé. Les monuments du génie antique y 
contrasteraient avec les créations de l'industrie moderne, 
et de ces teintes diverses résulterait une riche mosaïque, 
où le savant aimerait à retremper ses souvenirs et où 
l'ignorant viendrait puiser les notions qui lui manquent. 

Un pareil livre, s'il ne fait pas la fortune de son au- 
teur , sera du moins un titre de gloire peur lui. Il de- 
viendra le compagnon nécessaire du voyageur dont il 
éclairera la marche rapide. Son apparition , soyez-en 
bien sûrs, saluée avec reconnaissance par le public, 
trouvera bientôt des imitateurs sur les autres voies de 
fer, et les lettres lui sauront gré des efforts qu'il aura 
tentés pour sauver de l'oubli tout ce qui , de près ou de 
loin, tient à leur empire. 



VII 

A ces mots , un signal, parti de la gare , annonça Tap. 
proche du convoi. Presque aussitôt le mécanicien arrêta 
et les hommes de service vinrent^ ouvrir les portes des 
wagons , immobiles maintenant sur leurs roues. Nous 
descendîmes , et après avoir échangé quelques mots de 
politesse, avec notre inconnu, nous nous séparâmes pour 
ne plus nous revoir peut-être. 

Mais sa pensée ne nous quitta point. Cette chaleureuse 
animation avec laquelle elle nous avait été développée 
par son auteur, le ton de conviction qui régnait dans sa 
parole aussi éloquente que persuasive, Favaient, pour 
ainsi dire , inoculée dans nos esprits. Aussi , gagnés à 
cette cause et frapppés des heureux résultats qu'elle pou- 
vait avoir, dans le triple intérêt de Thistoire, des lettres 
et des arts, conçûmes-nous le projet de la mettre à exécu- 
tion. Dès ce jour, toutes nos recherches, tous nos travaux 
furent dirigés vers ce but. Heureux si nous l'avons at- 
teint ! 

Telle est la cause qui a donné naissance à ce livre- 
Puisse-t-il être agréé du public, en vue duquel il a été 
écrit, et arriver jusqu'à celui qui nous l'a inspiré. Ce 
serait pour nous une double récompense. 
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VOYAGE 

DE 

f 

PAR Ll y OIE DE FER. 



Inauguration. 

Le 8 janvier de Tannée 1848, malgré la pluie et la bise gla- 
ciale qui fouettait les visages, une foule immense envahissait, 
des midi, les abords de rembarcadère situé sur les hauteurs de 
St-Charlcs. 

C'était le jour de Tinauguration du chemin de fer de Marseille 
à Avignon, destiné à relier plus tard la Méditerranée à la mer du 
Nord. 

Une rotonde toute pavoisée avait été construite au sein des 
vastes terrains consacrés à la gare; \h s'élevait un autel, au pied 
duquel révécpie de Marseille, assisté de son clergé , devait pro- 
noncer les prières de F église. 

Le coup-d'œil était imposant. On admirait les locomotives ; on 
louait la parfaite élégance des wagons ; on tenait compte aux 
administrateurs de Tintelligente ordonnance de la fùte , à la- 
quelle rien ne manquait, si ce n'est les rayons du soleil. 

Dans cette foule compacte et serrée, au milieu de laquelle on 
distinguait un grand nombre de dames élégantes et intrépides, 
un religieux, en habit de Dominicain, attirait surtout les regards. 
Ce moine à l'aspect austère, mais d'une physionomie bienveil- 
lante, n'était autre que l'illustre orateur chrétien, dont nous 
devions entendre, le jour même, la parole éloquente, le révérend 
père Lacordaire. 

A son arrivée à rembarcadère , Tévêquc de Marseille fut reçu 
par le président du conseil d'administration, M. Wulfraa Puget 
qui ft^exprima ainsi : 
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« Monseigneur, vous voulez bien appeler aujourd'hui, les 
» bénédictions du ciel sur le chemin de fer que nous inaugu- 
» rons ; nous vous en remercions. Jamais mission plus belle ne 
» sera donnée à votre auguste ministère. Vous allez consacrer 
» ces travaux terminés au prix de tant de sacrifices et de tant 
y) d'efforts. Vous allez bénir ces machines animées et presque 
» intelligentes qui semblent être la dernière et la plus complète 
» expression du génie de Thomme, et ces rails auxquels tant de 
» vies humaines vont être confiées, 

» Cette consécration ne sera pas seulement une action de 
n grâces pour le passé, elle sera aussi une prière pour Tavenir. 
» Il appartient à la religion qui bénit les moissons de la terre et 
» les fruits de l'agriculture, d'appeler également la protection 
» céleste sur les fruits et les moissons de cette autre branche du 
» travail humain, le commerce et rindustrie, et sur le chemin de 
» fer qui va les féconder. » 

Le prélat répondit à cette courte et simple allocution, et après 
avoir officié, il bénit ces puissantes machines, qui défilaient 
humbles et soumises devant lui. 

Le lendemain, dimanche, à huit heures du matin, les invités 
fidèles au rendez- vous qui leur avait été donné, arrivèrent en 
foule à la gare, malgré la pluie battante, et s'installèrent dans un 
formidable train de vingt-un wagons pouvant contenir à Taise, 
chacun trente-deux voyageurs que deux locomotives devaient 
emporter à Arles d'un essor rapide. On y voyait M. de La Coste, 
préfet des Bouches-dn-Rhône, M. le lieutenant général, comte 
d'Hautpoul, commandant la division militaire ; M . le général 
Parchape ; les présidents des tribunaux. Un grand nombre de 
notabilités commerciales et de personnages de distinction, figu- 
raient aussi parmi les voyageurs, entre lesquels on remarquait 
les premiers magistrats des cités voisines, ainsi que plusieurs 
membres de la Cour d'appel, du parquet, du tribunal et de 
l'Académie de la ville d'Aix. 

Ce convoi d'élite était conduit par MM. Talabot, ingénieur en 
chef, et Andibert, directeur de l'exploitation. Qui aurait pu 
concevoir la moindre inquiétude , à la suite de ces deux ingé- 
nieurs habiles acceptant bravement, dans l'intérêt de tous, la 
responsabilité et les fatigues du rôle modeste de mécanicien ? 

Deux heures et demi suffirent pour franchir la distance qui 
sépare Marseille de la ville d'Arles. Le convoi avait laissé la pluie 
dans la première de ces villes ; il trouva la seconde couverte d'un 
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linceul de neige. Ce n'était plus la riante patrie des plus belles 
et des plus aimables filles de la Provence, c'était la triste image 
d'une cité Hollandaise à laquelle il ne manquait que des patineurs 
et quelques lourdes barques enclavées çà et là dans les glaces t 
pour compléter l'illusion. 

A Farrivée du train , la neige tombait toujours par flocons 
pressés ; la gare présentait un aspect désolé. M. le marquis de 
Grille,maire d'Arles,, vint tendre la main à la colonie Marseillaise» 
et les notables de Ja ville s'empressèrent de recevoir leurs hôtes 
transis et de leur faire les honneurs de leur cité. 

Dans une vaste salle étaient dressées seize tables, disposées en 
rayons et convergeant toutes vers le buffet placé au centre ; 
chacune de ces tables reçut quarante-cinq convives. Le repas fut 
gai, cordial et animé. Au dessert, M. Wulfran Puget porta un 
toast au roi, toast stérile, car un mois après, ce même roi fuyait 
tristement, presque honteusement devant une révolution sotte - 
ment provoquée. 

Vers une heure et demie le convoi quitta Arles ; il arriva à 
Marseille à 4 heures et quelques minutes. 

Malgré la pluie qui continuait de tomber, une foule immense 
couronnait les hauteurs voisines de la gare, et salua de ses 
acclamations le retour majestueux des puissantes machines. 
Ainsi se termina cette fête dont le souvenir ne s'effacera 
amais. 

Nous allons maintenant parcourir, dans toute son étendue, 
cette nouvelle voie ouverte devant nous. Marseille sera notre 
point de départ, Avignon, le terme de notre voyage. Chemin 
faisant, nous décrirons les localités que nous aurons à traverser, 
nous rappellerons les faits historiques de quelque importance 
qui s'y rattachent, et les mœurs et usages des populations di- 
verses compléteront notre travail. 
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Le département des Bouches-du-Rhône, formé d'une partie de 
Tancienne Provence, est ainsi appelé du fleuve de ce nom qui se 
jette dans la Méditerranée par trois bouches différentes. 11 a pour 
limites au nord, le département de Vaucluse ; au sud, la Médi- 
terranée ; le Var, à Test ; et le Gard, à l'ouest. Son heureuse 
position sur les bords de la mer, le nombre de ses ports, l'im- 
portance de ses villes, le génie actif et industriel de ses habitans, 
tout a contribué à lui assigner le rang qu'il occupe entre les 
autres départements de la France. 

Les grands travaux accomplis, ou en cours d'exécution, dont 
jl a été l'objet dans ces dernières années, ont ouvert à son 
commerce, déjà si étendu, de puissants moyens d'activité qui lui 
permettent de lutter avec avantage contre toute eoncurrence 
étrangère. 

Marseille, la grande et populeuse cité, imprime le mouvement 
et la vie au reste du département. De son sein, comme d'une 
source féconde, s'échappent les trésors que le commerce et l'in- 
dustrie amassent autour d'elle, et se répandent sur toute la 
contrée qu'elle vivifie, en l'associant à ses richesses. Paralyser , 
ralentir même le mouvement commercial de cette ville, ce serait 
frapper au cœur tout le département, et tarir la source de sa 
prospérité. 

Aussi, étrangère aux agitations politiques, ennemie de toute 
révolution, dont l'effet le plus immédiat est de suspendre les 
transactions commerciales en ébranlant le crédit public, la popu- 
lation des Bouches-du-Rhône, assez indifférente d'ailleurs sur le 
principe, ne demande à nos institutions que deux choses : la paix 
qui féconde, et l'ordre qui régularise. 

La colonie phocéenne n'a pas conserve longtemps les instincts 
belliqueux de ses pères. Fière, ajuste titre, des avantages plus 
solides et plus durables que lui ont valus les conquêtes pacifiques 
de ses hardis navigateurs, enrichie des produits variés du monde 
connu, elle repousse également les luttes et les combats qui, de 
tout temps , n'ont offert à l'ambition des hommes qn'une 
gloire stérile, des lauriers sanglants ou des possessions incer- 
taines. 
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Les villes, comme les individus, ont une mission spéciale à 
remplir qui se révèle dès leur origine. Marseille était née pour le 
commerce. Du moment qne les barbares, au milieu desquels elle 
s'était établie, lui laissent quelque repos, nous la voyons dépenser 
toute son activité à creuser des ports, créer des chantiers de 
construction, percer des routes, encourager Tagriculture, établir 
des colonies sur divers points de la cote, lancer sur les mers des 
marins habiles dont les découvertes doivent contribuer à sa 
prospérité, éviter toutes les occasions de guerre, et se montrer 
Tamie des peuples avec lesquels sa situation la met en rapport. 
Si plus tard, elle marche avec Rome qui l'appelle sa sœur, à la 
conquête du monde, ce n'est pas l'instinct des batailles qui la 
guide, c'est qu'elle veut, sous la protection de ses armes, étendre 
son commerce , aussi loin que ce peuple roi étendra les limites 
de son empire. 

L'amour de la paix fut môme porté si loin qu'il lui fit négliger 
ses propres moyens de défense. Aussi, dans la guerre qui éclata 
entre César et Pompée dont elle avait embrassé le parti, se vit- 
elle obligée, après une lutte gloricnsc, d'ouvrir ses portes à César, 
comme elle les ouvrira bien des siècles après, à Charles d'Anjou, 
comte de Provence, et à Louis XIV, sous l'ancienne maison des 
fois de France. 

Au milieu de ces fortunes diverses, Marseille soumise, mais 
non humiliée , rencontre dans ses nouveaux souverains , des 
protecteurs de sa puissance commerciale , et jamais des vain- 
queurs. Tant est grande son importance, tant elle pèse dans la 
balance des destinées publiqncs ! 

Le commerce de cette ville, ébranlé par ces révolutions 
inattendues, reprend bientôt son essor. De Jules César à Cons- 
tantin, sa prospérité suit une marche toujours ascendante. 

Sous la domination des rois francs, des relations directes 
s'établissent avec Constantinople ; les croisades lui ouvrent les 
ports de St-Jcan d'Acre et d'Alexandrie. Nous la voyons couvrir 
la mer de ses vaisseaux ; et l'ancienne rivale de Syracuse, de 
Carthage et de Corinthe, parle et agit en souveraine dans les 
eaux de Pise, de Florence, de Venise et de Gènes. 

Sous la maison de France, comme sous la maison d'Anjou, ce 
mouvement heureux ne se ralentit point. La haute capacité de 
Sully, les vues profondes de Colbert,en introduisant de notables 
changements dans le système commercial, l'un par la création 
des droits prohibitifs, l'autre par rétablissement des lignes de 
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douanes, donnent à l'industrie une salutaire impulsion, et l'ac- 
croissent d'une manière prodigieuse. Ces principes qui, dans 
notre siècle , pournûeut paraître rétrogrades , étaient à cette 
époque un véritable progrès qui éleva Marseille au plus haut 
d^é de prospérité. 

Tel était l'état du commerce, lorsque éclata sur notre cité 
malheureuse, le terrible fléau de 1720. La peste hideuse emporta 
les deux tiers de la population, et se répandit sur le reste de la 
Provence, comme un souffle de mort qui dévore, souille ou flétrit 
tout ce qu'il touche. Marseille semblait ne devoir plus se relever 
de ce grand désastre. Cependant quelques années lui sufîîsent 
pour faire disparaître les traces du fléau destructeur. Les quais 
du port et du canal reprennent leur physionomie première ; le 
commerce de commission, un des plus sûrs et des plus lucratifs, 
s'étend dans des proportions considérables, et devient une source 
incessante de richesses. Le chiffre de sa population s'élève avec 
sa prospérité ; l'enceinte de la ville est aggrandie, et sur les 
lieux où naguères était l'Arsenal, avec son complément de bou- 
ches à feu inutile pour une ville de commerce, apparaissent de 
nouveaux quartiers aux grandes et belles rues, aux places spa- 
cieuses, aux promenades magnifiques. 

Entièrement livrée à son commerce, et n'ayant que des vues 
pacifiques, Marseille demeura étrangère à toutes les divisions 
haineuses qui, vers la fin dn dernier siècle, éclatèrent entre les 
trois ordres de l'Etat. Ces voix souterraines qui se font entendre 
dans les entrailles d'une société tourmentée, comme le sourd 
grondement d'un volcan prêt à faire éruption, ces murmures 
confus, indécis dont le philosophe et l'homme politique suivent 
la marche, ou provoquent même l'explosion formidable, n'ap- 
prochaient pas d'elle. C'est à peine si le bruit de la guerre de 
l'indépendance, dont la France avait suivi, avec une inquiète 
sollicitude, les sanglantes péripéties, éveilla dans son àme quel- 
ques pensées de spéculation, pensées stériles que le peu de 
succès de ses premières expéditions fit bien vite évanouir. 

Toutes les grandes questions vitales s'agitaient en dehors d'elle. 
Lorsque la révolution vint la surprendre et l'arracher à ses 
pacifiques travaux. La cessation complète des affaires suivit de 
près le grand mouvement révolutionnaire, et le retour à l'ordre, 
sousFempire, ne rendit pas à Marseille le commerce qu'elle avait 
perdu. Réduite à Fimpuissance par le blocus continental qui 
î'étreignait de toutes parts, elle vit tous les peuples neutres 
s'enrichir à ses dépens. 



A la suite des événements qui ramenèrent les Bourbons sur le 
trône de France, les relations commerciales si longtemps inter- 
rompues, durent se rétablir avec la paix ^nérale.Mais la marche 
du commerce se montra incertaine comme les pas d'un homme 
qui se relève d'une lourde chute. Divers systèmes furent tentés ; 
et, après bien des hésitations, bien des tâtonnements, on s'ar- 
rêta enfin au régime des entrepôts, qui n'offrit pas d'abord tous 
les avantages qu'on aurait pu en attendre avec des institutions 
plus favorables. Hàtons-nous de dire cependant que le développe- 
ment de l'industrie Française qui, sous l'empire, s'était rapide- 
ment accrue, trouva par la voie de Marseille, son débouché 
naturel sur le littoral de la Méditerranée, et imprima aux 
affaires commerciales , une activité telle que ses pertes anté- 
rieures furent proraptement réparées. 

Cet état de prospérité croissante s'arrêta vers les dernières an- 
nées du règne de Charles X. Les fluctuations inséparables de 
toute agitation politique, suivirent alors dans leurs mouvements, 
les craintes et les espérances des partis. Une crise était devenue 
imminente. Les événements se précipitent ; le commerce in- 
quiet, replié sur lui-même, attend, avec une prudence calculée, 
la fin de la lutte et cherche à pressentir l'impulsion que le nouveau 
gouvernement est appelé à donner aux affaires. Ses craintes ne 
sont pas de longue durée. La paix se consolide ; un avenir heu- 
reux est ouvert devant lui; il s'y jette avec confiance et sé- 
curité. 

Ici commence pour Marseille cette période d'années qui lui 
rappellent ses plus beaux jours de prospérité et de grandeur. Ses 
nombreux bateaux à vapeur, ses navires à voiles, plus nombreux 
encore, sillonnent dans tous les sens les eaux de la Méditerranée 
devenue le centre des relations commerciales. Les ports de la 
Grèce , de l'Egypte , de la Turquie, riches contrées que le flam- 
beau de la civilisation éclaire de ses premières lueurs , devien- 
nent ses tributaires. L'Algérie , récemment soumise par nos ar- 
mes , offre à ses produits industriels et agricoles un débouché 
immense, et double l'activité de ses armements. Ses quais, de- 
venus insuffisants , s'élargissent ; un nouveau port , destiné à 
relier l'ancien , est construit h grands frais, dans l'anse de la 
Joliette. Des millions sont dépensés à creuser un canal aux 
eaux de la Durance. Le pont colossal de Roquefovour s'élève : 
œuvre gigantesque qui laisse knn derrière elle les monuments 
du même genre créés par le génie du peuple romain. L'activité 
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dévorante de Findustrie enfante des prodiges. Pour rapprocher 
les distances, un chemin de fer est tracé de Marseille à Avignon; 
ni la profondeur des ravins , ni Fepaisseur des montagnes ne 
sauraient en retarder Texécution. Les difficultés ravivent Tardeur 
loin de Tabattre ; des milliers de bras se mettent à Tœuvre ; la 
nature est vaincue et Marseille lance ses wagons brûlants sur la 
plus belle ligne de fer dont la France soit dotée. 

Tel a été, jusqu'à Tannée 1848, Tétat du commerce des Bou- 
ches-du-Rhône. Si , dans l'esquisse rapide que nous venons de 
tracer de ses phases diverses, les ports de Tarascon , d'Arles, de 
Cassis, de la Ciotat ne sont pas même cités , c'est que, à dire 
vrai, ils n'ont pas une vie qui leur soit propre. Ils sont le com- 
plément , les auxiliaires du port de Marseille , qui les entraîne 
dans son mouvement de décroissance ou de prospérité , comme 
une planète fait de ses satellites. 

Nous croyons avoir tracé de Marseille un tableau qui ne man- 
que pas de vérité , en la montrant essentiellement amie de la 
paix , si nécessaire à sa prospérité. 11 nous reste à consacrer 
quelques lignes sur ce qu'elle offre de curieux à l'étranger qu* 
la visite. 

Marseille ne possède aucune œuvre d'art vraiment digne 
d'une mention. On chercherait vainement dans son enceinte 
quelques restes de monuments anciens. Ce sol , si souvent et s 
profondément labouré par les besoins de l'industrie , n'a rien 
conservé de ses richesses généalogiques. C'est à peine si vous 
rencontrez dans des coins perdus du Musée quelques débris dt 
pierres informes et dégradées, rappelant le moyen-âge. Le seul 
monuments des temps modernes, qui mérite de fixer l'attention, 
est l'arc de triomphe, érigé à la porte d'Aix. Destiné à consacrer 
les faits et gestes du vainqueur du Trocadero , la révolution de 
1 830 le surprit inachevé , et changea brusquement sa destina- 
tion. Au lieu des pâles lauriers cueillis en 1823 , dans la guerre 
liber ticide d'Espagne, le ciseau de Ramey et de David y grava 
le souvenir des luttes héroïques de la France pendant le demi- 
siècle dernier, et les grandes victoires qu'elle remporta sur ses 
ennemis étonnés et confondus. 

Mais si vous êtes observateur ou artiste descendez sur le port, 
par la Cannebière, cette large et belle rue qui ne déparerait pas 
les grandes capitales de l'Europe ; parcourez ces quais animés 
où s'étalent les richesses de toutes les nations , où se parlent 
toutes les langues, où se rencontrent tous les costumes^ contem- 
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plez ces mille navires dont les pavillons flottent aux vents, et 
dont les mats pressés offrent Fimage d'une foret dépouillée de 
verdure ; montez sur Tesplanade de la Tourette , et le nouveau 
port de la Joliette vous présentera ses magnifiques travaux. Ai- 
mez- vous les beaux points de vue? jetez-vous dans une embar- 
cation, franchissez rentrée du port et venez reprendre terre à 
rancienne abbaye de St-Victor , bâtie au pied de la foret sacrée 
qui tomba sous la hache incrédule de Jules César, et qui n'a 
plus reverdi depuis; gravissez cette montagne aride et les pentes 
cscarpty-s que couronne le fort Notrc-Dame-de-la-Garde , et 
vous découvrirez Marseille et ses mille bastides, la rade avec ses 
îles, le port et ses navires nombreux. Puis, si vous avez le pied 
chcvricr, descendez sur les bords de la mer par ces sentiers pé- 
rilleux qui se perdent dans les sinuosités des rochers, et vous 
rentrerez en ville par la belle promenade du Prado que Marseille 
montre à Tétranser avec un lédtime orcrueil. 



li'S 



De la gare de Marseille à TEstaque , petit hameau habité par 
des pêcheurs , dans le golfe de Séon , la ligne de fer parcourt 
une distance de douze kilomètres. Elle fait le service des stations 
de la banlieue, en décrivant une courbe qui incline vers Touest. 
Dans cet espace demi-circulaire , ouvert au midi , sur les eaux 
miroitantes de la Méditerranée, couronné au nord par des co- 
teaux étages en amphithéâtre, et aux flancs desquels sont sus- 
pendues , au milieu des vergers d'oliviers et des touffes de pins 
ces mille bastides qui, de temps immémorial , ont fait les délices 
des Marseillais; vous rencontrez çà et là des groupes d'habita. 
tions champêtres , riant archipel de villages , où les citadins 
viennent, les jours de fôte, se délasser de leurs travaux , en sa- 
vourant le fumet du Bouille-baisse si vanté et en dansant au 
son du galoubet qui se marie au tambourin , chéri des proven- 
çaux. Ici, c'est Saint-Barthélemi , l'ancienne Roque-Taillade > 
arrosé par le ruisseau de Plombières, qui descend de Sainte- 
Marthe et se dégorge dans la plage sabloneuse d'Arène ; là , le 
Canet , ainsi nommé de la grande quantité de petits roseaux > 
appelés cannes en langue du pays, qui poussaient dans ses ma- 
rais il convertis aujourd'hui en verdoyantes prairies. Cette hum- 
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ble déaomiaation a fait oublier le nom plus célèbre de Camp- 
Marlet, que ce hameau portait autrefois , et qui lui fut donné, 
selon la tradition, en mémoire de Charles-Martel, dont les hom* 
mes d'armes avaient poursuivi jusqu'en ces lieux les Sarrasins^ 
vaincus sous les murs d'Avignon. I^lus loin on voit Saint-Joseph, 
tout fier de son château d'une assez belle architecture, et de 
ses sources jaillissantes. Les Aygaladcs , charmant village que 
ses eaux abondantes, ses sites pittoresques et ses grands ombra- 
ges ont , de tout temps, rendu cher aux poètes et aux rêveurs. 
Dès le douzième siècle, les moines du Mont-Carmel y avaient 
fondé un monastère , que le roi René de Provence érigea plus 
tard en couvent royal. C'était tout à la fois pour ce prince sim- 
ple et religieux , un asile solitaire où, libre des soins du gouver- 
nement, il venait retremper ses croyances, et un lieu de repos 
où il aimait à se délasser des fatigues de la chasse. Vers la fin 
du dix-septième siècle , le maréchal de Villars y bâtit une ma- 
gnique maison de plaisance qui devint, sous son fils et son suc- 
cesseur dans le gouvernement de Provence , le rendez-vous de 
la société élégante de Marseille , dans la belle saison de l'année. 
C'est dans cette délicieuse retraite que Barras, après la chute du 
Directoire, vint promener sa fastueuse nullité, ne regrettant du 
pouvoir qu'il avait perdu que le vain éclat qui l'environne. 

Un peu au-dessus des Aygalades, et dans une heureuse expo- 
sition, entouré de bois épais , s'élève le château de Fontainieu, 
terre hospitalière , où le Juvenal de notre siècle, le poète Bar- 
thélémy, aimait à venir se reposer de ses luttes politiques et de 
ses travaux littéraires, sous le ciel qui le vit naître. 

En avant des Aygalades, dans la direction de l'ouest , la ligne 
de fer pénètre sous la percée de la Viste et débouche dans le 
quartier de Saint-Louis. 

On rencontre dans le territoire de ce village une grande plaine 
abandonnée , connue sous le nom de plaine des morts. Cette 
lugubre qualification, si nous en croyons les souvenirs consacrés 
par une vieille tradition, lui a été donnée à la suite d'une grande 
bataille dont elle a été le théâtre, et où des milliers de combat- 
tants trouvèrent la mort. Mais l'histoiie des temps modernes se 
taisant sur cet événement, il faut remonter les âges et arriver à 
la fondation même de Marseille, pour pouvoir se l'expliquer. 

Nannus, roi des Liguriens, avait accueilli la colonie phocéenne 
qui, sous la conduite de Protis, vint aborder les côtes de la Celto- 
Lygie. La main de Gyptis, fille de ce prince, accordée au chef 
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des Grecs , venait de sanctionner Falliance entre les deux peu- 
ples et la colonie naissante prenait un accroissement rapide , 
lorsque Comanus , fils et successeur de Nanus , jaloux de cette 
prospérité , et , craignant pour ses propres états , résolut de la 
détruire. 

Un complot, préparé de longue main, fut ourdi dans les ténè- 
bres. Rien ne transpira au dehors ; et les phocéens , comptant 
sur Tamité de leurs voisins ne se doutaient point du péril qui 
les menaçait. Ils célébraient la fête solennelle des Florales. C'était 
le jour fixé par les conspirateurs. Quelques liguriens, hommes 
de courage et do dévouement, s'étaient introduits dans la ville, 
sur des charriots couverts de broussailles. Us devaient , vers le 
milieu de la nuit , en ouvrir les portes à Comanus, leur chef, 
placé en embuscade avec son armée, dans les montagnes voisines 
et terminer eux-mêmes la fête par le massacre général de ces 
étrangers odieux, dont la présence étaient pour eux une insulte 
permanente. C'en était fait des phocéens! Mais l'amour d'une 
ligurienne, parente de Comanus, pour nn jeune grec, sauva la 
colonie naissante. Instruite du complot et tremblante pour les 
jours de son amant, cette fille généreuse le fait secrètement ins- 
truire du sort malheureux qui l'attend, et lui dévoile le plan de 
la conspiration . Les magistrats, soudain avertis , prennent les 
mesures que commandent les circonstances. Tous les liguriens 
trouvés dans la ville, sont mis à mort sans pitié, et Protis , à la 
tête de ses braves phocéens, rassemblés à la hâte, sort des murs 
de la ville, s'avance en silence, à la faveur des premières om- 
bres de la nuit, surprend Comanus dans son embuscade et l'at- 
taque avec une fureur égale à sa colère. Le chef perfide des Li- 
guriens fait d'inutiles efforts pour résister à ce choc imprévu ; il 
périt dans l'action, et, avec lui, sept mille de ses sujets tombent 
sous le fer vengeur des Marseillais, sur cette terre sanglante. 

Ce qui paraît donner quelque probabilité à notre récit , c'est 
que la colline, couverte de pins, qui domine cette plaine funèbre, 
doit être regardée , ainsi que bien des personnes le prétendent, 
comme le tumule de Protis, fondateur de Marseille, soit que ce 
chef y ait rencontré la mort , soit que ce point ait été ainsi ap- 
pelé en souvenir de sa victoire. 

Vient ensuite le quartier de Séon, qui fournil à Marseille ses 
meilleurs fruits. Défendu, au nord, par les collines de la Viste et 
de Septômes, ouvert, au midi, sur la mer, abrité des vents de 
l'ouest par la chaîne de TEstaque , ce coin de terre serait un 
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Eden véritable, si la nature, s'y était montrée moins avare de ses 
eaux fécondantes. Séon-Saint- André et Séon-SaintrHenri se par- 
tagent ce territoire. Le premier de ces hameaux était, dès le 
douzième siècle, un prieuré, dépendant de la Major, ainsi que Fat- 
teste une bulle du pape Anastase lY. On trouve à Fangle gauche 
du mur méridional de son église, un beau reste d'antiquité. 
Cest un tombeau de marbre blanc, dont la sculpture a beaucoup 
souffert, il est vrai , mais dont les attributs et rajustement sont 
si gracieux et si bien entendus que nous ne pouvons résister au 
plaisir de le décrire. 

Ce tombeau est soutenu à sa base par deux griffons. Au-des- 
sous de rentablcment couronné par des rouleaux de feuillages 
qui se terminent en volutes , et dans un carré long, creusé dans 
le marbre , se lisait une inscription grecque, en trois lignes : la 
première présente ce mot qui paraît être un nom propre : 
oii^siAAH ; les deux autres sont complètement oblitérées. 
Une guirlande de fruits, dont les extrémités s'attachent, par un 
nœud de rubans qui flottent d'une manière élégante aux deux 
angles inférieurs du carré, enveloppe ime tête de Méduse, et se 
balance sur deux oiseaux occupés à becquctter par terre. Mal- 
heureusement les parties saillantes de ce monument sont trop 
usées , et ne nous permettent point d'apprécier le mérite d'exé- 
cution. 

Séon-Saint-Heuri commande aussi l'attention par son château 
des Tourres, situé sur une hauteur qui domine le bassin, et par 
la tour de Saumati ou la tour des Signaux, bâtie sur le rivage 
de la mer et sur les ruinées d'une construction fort ancienne qui, 
suivant la tradition, remplissait le même but dans les temps les 
plus reculés. 

La famille de l'immortel Puget, célèbre sculpteur du 17e siècle, 
habite, depuis une-longue série d'années, une bastide presque 
ignorée, dans le golfe de Séon, sur le territoire de Saint- 
Henri. 

En quittant Séon-Saint-Henri, nous arrivons à la station de 
FEstaque, petît hameau, ainsi appelé de la chaîne de ce nom, 
formée de montagnes arides qui commencent à l'angle des Pennes 
et se dirigent à l'ouest, sillonnées par des vallons tortueux et 
resserrés. 
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Pais-des-Iian eier 9i. 



De TEstaquc au Pas-des-Lanciers, sur un parcours de sept 
kilomètres au plus, Taspect des lieux présente les contrastes les 
plus saisissants, les paysages les plus animés, les tableaux les 
plus sombres. A votre gauche, aussi loin que le regard peut se 
porter, Fazur du ciel parait se confondre avec les eaux bleues de 
la Méditerranée, dont les flots calmes ou furieux, viennent mou- 
rir à quelques mètres au-dessous de la voie. Dans cette mer que 
tant de soleil dorci comme dit le poète, vous voyez tour à tour 
la tartane ouvrant ses voiles au vent, ou se balancer sur la cime 
des flots, le paquebot à la marche souveraine, qui fend le sein 
de mers en rejetant derrière lui son panache de fumée, et 
rhumble barque du pécheur , dont la blanche voile apparaît 
comme un point lumineux sur un fond d'azur. Ce gracieux 
paysage se déroule au milieu d'un golfe charmant entouré de 
coteaux fertiles oii brillent, dans des bouquets de vignes et 
d'oliviers, les blanches bastides de Fopulent marseillais et le 
modeste cabanon des familles ouvrières. Mais bientôt la scène 
change : à la nature riante et animée succède la' nature sauvage 
et morte. Une gorge étroite, sombre, austère, hérissée de rochers 
fantastiques aux flancs déchirés par le fer, s'ouvre devant vous. 
La hauteur effrayante des rochers vous dérobe la vue du ciel, le 
jour baisse... la nuit se fait... vous êtes dans le souterrain de la 
Nerthe... moins terrible et moins sombre est l'entrée del'Averne. 
La locomotive haletante s'est précipitée dans cet antre béant où, 
pendant sept minutes, l'œil n'aperçoit que des ténèbres pro- 
fondes, oii l'oreille n'entend qu'une infernale harmonie de 
chaînes de fer qui s'entrechoquent, le grincement des roues sur 
les rails, et par intervalle, le sifflet aigu et retentissant qui dé- 
chire Pair sous ces voûtes sonores et sombres. 

Ici nous suspendons un instant notre course pour donner 
quelques détails sur cette construction prodigieuse ou le génie 
de l'homme, poursuivant sa marche dominatrice, a triomphé 
des obstacles les plus sérieux et vaincu la nature la plus 
rébeUe. 

Le souterrain de la Nerthe est sans contredit l'ouvrage le 
plus important de toute la ligne. Sa longueur totale n'embrasse 
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pas moins de 4,617 mètres. Dans son parcours il est partagé 
à peu près également par une rampe de 4 millimètre et par 
une pente égale à la rampe. Sa hauteur est de 4 mètres et sa 
largeur de huit mètres hors-œuvre. Il a la forme d'une ellipse 
tronquée. 24 puits qui ont servi à extraire les déblais, partant 
de la crête de la montagne et aboutissant sur le flanc de la ligne, 
sont creusés à des profondeurs différentes, et percés à la distance 
de deux cents mètres Tun de Tautrc. Le puits le plus profond est 
de 4 85 mètres, le moins profond est de 20 mètres environ. 

En contemplant cette œuvre gigantesque dont la pensée 
n'embrasse qu'avec effroi les colossales proportions, en pensant à 
tout ce qu'il a fallu dépenser de génie, d'ai^ent et de temps pour 
arriver à un semblable résultat, on est fier, à juste titre, de la 
gloire de son siècle dont les conquêtes industrielles sont bien 
au-dessus des laborieuses fictions que la fabuleuse antiquité 
attribuait à Hercule, et qu'elle ne put s'expliquer qu'en plaçant 
ce héros au rang des demi-dieux. 

Au sortir du Tunnel de la Ncrthc, on rencontre la station du 
Pas-des-Lanciers, placée sur les limites d'une pleine feritle qui 
descend en pente douce vers l'étang de Berre, et le versant 
occidental de la chaîne élevée qui sépare ce bassin de celui de 
Marseille. 

Cette station doit son nom à un brillant fait d'armes sur lequel 
rhistoire est muette, il est vrai, mais dont la tradition locale a 
conservé le souvenir. Au milieu du 4 4e siècle, un chevalier de 
Gascogne, Arnaud de Servole, surnommé rarchiprctre, profitant 
des troubles de la Provence, vint foudre sur elle pour la ran- 
çonner. Sa troupe composée d'un ramassis de gens perdus ou 
bannis, se répandit, comme un ouragan, dans ces belles cam- 
pagnes, ravageant les moissons, brûlant les villages, massacrant 
les populations, pillant les églises et mettant les villes à sac. 
Fier des succès de ses crimes, l'audacieux bandit entraîne ses 
hordes sanguinaires aux portes d'Avignon, fait trembler Clément 
VI dans son palais ; mais sa rage s'épuisant contre les fortifica- 
tions élevées par ce pape pour la défense de sa ville, il passe outre 
et tombe comme une tempête soudaine sur les basses terres 
qu'il désole par le fer et par le feu. 

Cependant, Philippe fils du feu prince de Tarente, gouverneur 
général de Provence, instruit de ces malheureux événements, 
donne Tordre à maistre Jean Siméonis, jurisconsulte de St-Paul, 
homme aussi profond dans les lois que brave parles armes, de 



courir susà l'archiprètrc, et de le |>uair de ses méraits. Siniéoais 
prend avec lui toutes les forces dont il peut disposer, et se met 
en campagne. Dans sa marche, sa troupe se grossit de tous ceux 
que le désir de la vengeance auime. De ce nonibre était un 
gentilhomme marseillais qui, à la tâte de quelques jeunes gens 
intrépides armés de lances, se plaça dans une emhufcade et 
porta, à l'heure du combat, les coups les plus terribles h ce chef 
de brigands. De Servole battu prit la fuite arec quelques hom- 
mes seulement , hissant le champ de bataille couvert des 
cadavres des siens, et la Provence délivrée de son odieuse 
présence. 

A la station du Pas-d es-Lanciers se rattache la petite ville de 
Martigues, bitic au milieu des eaux, â l'entrée de l'étang de 
Borre. Le voyageur ne regrettera pas de faire avec nous une ex- 
cursion dans celte Venise de la Provence trop longtemps dé- 
daignée par les érudils et les savants. 

Uartigucs est composée de trois quartiers distincts, Jonquiëres, 
l'île et FerriÈres. Elle n'a reçu le nom qu'elle porte aujourd'hui 
que vers la fin du 1 6c siècle, sous le règne de Charles IX, où les 
trois communautés furent réunies en nne seule. Jusqu'à cette 
époque, elle avait été désignée sous celui de Saint-Geniès, ea 
mémoire d'un évêquc martyr de ce nom qui, dès le 3e siècle, 
vint prêcher l'Evangile au milieu des populations romaines 
répandues sur les bords de l'èlang, et les convertit au christia- 
nisme. Cet étang qui lui donna son nom , s'appelait alors 
Staguum Warticum, ce qui n'est que la traduction latine de 
Maslramela. dénomination plus ancienne sous laquelle il était 
primitivement indique, et qu'il devait à cette prophetesse de 
SjTic appelée Martlic, que Marius conduisait en grande révé- 
rence dans son camp, et dont il suivait les inspirations fatidi- 
ques, dans les sacrifices qu'il oflrait aui dieux. 

La partie de l'Ile était d'abord la 'seule qui fut habitée. Mais 
au commencement du ISe siècle, Gérard dcTcnque, fondateur 
de Tordre des hospitaliers, vint élabUr un hospice dans cette île 
où il était né, et les quartiers de la terre ferme Jonquièrcs et 
Ferriores, ainsi appelés, l'un à cause des joncs qui y croissaient, 
l'autre de la couleui feri'ugineuse du sol, cultivés par les frères 
hospitaliers, ne tardèrent pas a se peupler, et doniièreol à File 
cet aspect pittoresque qui frappe et saisit l'observateur. 

Comme Venise, Marligues a ses canaux, ses Iles et ses ponts, 
mais de beaucoup moins nombreux et surtout moins remarqua- 
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blés. Le plus ancien de ces derniers est le pont de l'île, dans la 
construction duquel on a employé quelques restes de sculptures 
romaines d'un assez bon style, représentant des têtes d'animaux 
tellement défigurées qu'il est difficile d'en distinguer la nature. 
L'jiôtel-de-^ Ville, é^ce vaste et régulier, la façade de la paroisse 
où Ton conserve 'ëes reliques du bienheureux Gérard deïenque, 
la tour de l'horlogt qui compte près de trois siècles d'etistcnee, 
méritent d'être vus. "Ses halles, ses canaux en partie bordés de 
quais, ses chantiers do construction, son tribunal des pru- 
d'hommes, dont l'institution remonte au roi René , témoignent 
de la splendeur de cette ville qui ne comptait pas moins de vingt- 
mille habitants vers la fin du Me siècle, bien que , de nos 
jours, elle atteigne à peine le chiffre de huit mille âmes. 

Le territoire de Martigues coupé par les étangs, les marais, 
les canaux qui en occupent presque toute l'étendue, était peu 
propre à l'agriculture. Aussi la pèche fut-elle, de tout temps, la 
principale industrie de ses habitants. La simplicité de leurs 
mœurs les rendait d'une naïveté crédule. De là vint, sans doute, 
l'habitude de leur attribuer tous les traits de bonhomie qui 
appartiennent à certains individus de tous les pays ; mais on se 
tromperait fort, si, sur de tels indices, on les jugeait inférieurs 
en intelligence aux populations voisines. Dès le '16e siècle, les 
martigaux se faisaient distinguer par leur goût pour les plaisirs, 
et la belle ordonnance de leurs fêtes. La franchise et la gaitc 
qui y présidaient, attiraient les étrangers sûrs de trouver au près 
d'eux bon accueil, et la gentillesse de leurs danses s'est conservée 
jusqu'à noS; jours dans ce proverbe répandu dans la Provence, 
danser à la Martigale. 
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¥itrolles et Hognae. 

De la station du Pas-des-Lanciers à celle de Rognac on 
compte dix kilomètres. La locomotive, dans sa course haletante, 
a bientôt parcouru cette distance, sans que rien de vraiment re- 
marquable ait mérité de tixer Tattention du voyageur. La ligne 
de fer monte vers le nord, laissant , à sa droite, VitroUes et ses 
coteaux; à sa gauche, Tétang et les salines de Berre , dont les 
produits crystalisés brillent des reflets chatoyants du soleil. Le 
viaduc de la Cadière, formé de sept arches en ogive, sur le des- 
sin de celui de Saint-Chamas, et le viaduc de Baou qui présente 
un hémicycle sur deux faces sont les seuls ouvrages d*art que 
vous ayez à traverser. Mais si vous aimez les beaux points de 
vue , faites une halte à la station de VitroUes , placée entre 
Rognac et le Pas-de-Lanciers ; armez- vous d*un bâton • et sur- 
tout ne négligez pas d'emporter avec vous quelques provisions 
de bouche ; Taubergiste du lieu ne pourrait peutrètre pas vous 
donner à diner. Gravissez le sentier abrupt et sauvage qui con- 
duit au plateau où VitroUes est bâtie. Là, sur le point le plus 
culminant, vous apercevrez un humble ermitage construit sur 
les débris d'un château féodal. Montez par Tescalier taUlé dans 
le roc, sur Tesplanade qui le domine, et vous verrez se dérouler 
sous vos yeux , un des plus magnifiques panoramas qu'il soit 
donné à F homme de contempler. L'Escalion , les Alpines , la 
chaîne de TEstaque, les montagnes de St-Chamas forment au- 
tour de vous une immense ceinture : à vos pieds est Fétang de 
Berre» avec ses salines et ses dix-sept villages; et, dans le dernier 
plan, par delà les hauteurs de Martigues, la mer, la mer immense 
dont les flots se confondent à Thorizon avec Tazur du ciel. 

Jetons un dernier regard sur ce vaste et subUme tableau , et 
reprenant notre bâton de voyage , descendons des hauteurs de 
VitroUes à la station de Rognac;, située au pied de cette barre de 
rochers dont les pittoresques escarpements prennent, à mesure 
qu'ils s'éloignent, des formes toujours plus remarquables. 

La commune de Rognac se compose de plusieurs hameaux» 
disperses à peu de distance les uns des autres. EUe n'a vraiment 
rien à offrir à la curiosité de l'étranger, si ce n'est un petit môle 
sur Fétang de Vaine, dont la construction fût votée eu 1712 
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par les états de Provence pour faciliter renibarcation dôs vins 
de la contrée. 

Cette station dessert la ville d'Aix que la voie ferrée a dédai- 
gneusement laissée à quinze kilomètres de distance. Chaque 
jour , deux départs d'omnibus emportent les voyageurs , attirés 
par leurs affaires ou par la curiosité, dans Tancicnne capitale de 
la Provence. L'histoire de cette ville est trop connue pour que 
nous entrions ici dans des détails sur sa fondation par Sextius 
"Calvinus , qui vivait au deuxième siècle avant TEre vulgaire, ou 
sur les diverses époques de sa splendeur et de sa décadence. Il 
nous suffira de dire qu'avantageusement placée sur Fembran- 
chement des routes qui s'étendent vers les diverses parties de 
la France, elle devait à son heureuse situation un mouvement 
continuel , qui révélait chez elle des principes de vitalité que le 
chemin de fer d'Avignon à Marseille a sensiblement affaibhs , 
en la négligeant. 

La ville d'Aix est grave et sérieuse. On dirait que , pénétrée 
de son importance passée, elle s'attriste sur la solitude de ses 
hôtels , sur ses promenades désertes , sur ses rues où l'herbe 
pousse comme dans un champ en friche. Aussi, vous y cherche- 
riez vainement cette gaîté insoucieuse, bruyante et frivole qui 
fait le fond du caractère provençal, mais qui ne saurait conve- 
nir à sa dignité déchue. Comme toutes les grandes victimes des 
vicissitudes du temps ou dos révolutions, elle n'a de refuge à sa 
douleur que Mans les pratiques religieuses et les travaux de la 
science. C'est à son existence sociale d'autrefois , dont les élé- 
ments se font toujours sentir , qu'elle doit cette politesse cons- 
tante qui y distingue la haute société , et peut-être aussi ce ton 
acerbe, ce caractère frondeur, ces réponses fines et piquantes 
que le peuple tient toujours prêtes contre ceux qui le froissent 
dans ses affections ou dans ses souvenirs. Ses maisons, d'une 
assez belle architecture , rappellent, par leur style, une époque 
qui n'est plus : ses mœurs, ses usages sont d'un autre temps : 
Ses fêtes même,, grotesque assemblage de farces grossières et de 
pensées religieuses, nous lamènent aux siècles de Charles VI, de 
Louis XI et de Louis XII , eu les mystères ressassés de détails 
ignobles, de scènes ordurières, de plaisanteries obscènes, ne du- 
rent qu'à leur caractère sacré , la faveur éclatante et la protection 
universelle dont ils jouirent auprès de nos dévots aïeux. 

Cependant, la cour d'appel, les tribunaux, l'école de droit, les 
iroyageurs qui se croisent dans ses murs, donnont un reste d'à- 
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nimation à cette ville. C'est la rie à la surface, si vous voulez , 
mais c'est toujours la vie. 

Telle qu'elle est , la ville d'Aix est digne d'arrêter les regards 
des voyageurs. Ses places nombreuses, parmi lesquelles celle 
des Prêcheurs se distingue par une pyramide , au sommet de 
laquelle plane un aigle aux ailes ëployées , tenant un globe 
dans ses serres ; ses églises imposantes et majestueuses , sur- 
montées de deux clochers remarquables autant par la hardiesse 
que par la singularité de leur construction ; le cours , magnifi-- 
que promenade, au milieu de laquelle coule une fontaine d'eau 
chaude , et que domine la statue du bon roi René , debout sur 
son socle de marbre; le grand nombre d'hôtels d'une architec- 
ture noble et de bon goût qui la décorent ; ses grands boule- 
varts extérieurs plantés de beaux arbres , qui lui forment une 
ceinture de fraîcheur et d'ombrage ; tout révèle l'ancienne capi- 
tale de la Provence. 

Avez- vous quelques heures à dépenser? Prenez, en sortant 
d'Aix, la route poudreuse qui conduit en Italie. A la distance de 
deux kilomètres au plus vous rencontrerez un petit vallon ou 
serpente le ruisseau des Infernets. Remontez le cours de ce 
ruisseau , et bientôt l'épaisseur des ombrages , la fraîcheur des 
prairies , le murmure des eaux qui descendent en cascades mu- 
gissantes vous diront que vous allez arriver au Tholonet. 

Tout ce que l'imagination de l'homme peut créer de contras- 
tes saisissants, de beautés pittoresques, se trouve réuni dans cé 
site vraiment romantique que domine la cime hardie et rocail- 
leuse du mont Sainte- Victoire. Pour gravir le double sommet 
, de cette montagne dont l'approche est défendue par les plus 
dangereux précipices, prenez l'étroit sentier qui tourne et serpep- 
te à travers les pointes de roc, et, tantôt escaladant des rochers 
presque à pic , tantôt atteignant leurs sommets par un plus 
long détour , vous rencontrerez les ruines du monastère célè- 
bre où la veuve d'Henri d'Angleterre, Marguerite d'Anjou , 
princesse de Provence , venait pleurer sa puissance perdue , et 
abriter sa dou^eur contre les grottesques distractions que le 
génie du roi René , son père , inventait chaque jour pour 
qu^elle ne s'abandonât pas au démon de kt mélancolie. La si- 
tuation sauvage et pittoresque de ce monastère, hardiment bàtl 
entre deux tètes de montagne, sur le bord d*un précipice de plus 
de cinq cents pieds de profondeur, an milieu d'une nature âpre 
et rode , d^où l'œil pouvait contempler au loin une longde 
série de montagnes et de vallons » de pays découverts et de 
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champs cultivés , était heurcusemeut choisie, entre les plus no- 
bles effets de la nature et ses plus terribles convulsions pour té- 
moigner du néant de rhumanité; mais la rose rouge de Lan- 
castre qui se mourait dans ce désert, n^avait qu^une seule pen- 
sée, celle de reûeurir sur le sol d'Angleterre, et d'y ressaisir Tem- 
pire que la rose blanche d'York venait de lui ravir. 

Non loin des vestiges du monastère témoin des royales infor- 
tunes de Marguerite, un peu au-dessus de ce mm étonnant d'au- 
dace et d'industrie qui relie les flancs opposés de deux monta- 
gnes , en formant un barrage aux eaux des Inferaets , est une 
excavation souterraine , au milieu de laquelle s'ouvre le cratère 
d'un volcan , qui ne jette plus ni flammes ni fumée. Le peuple, 
dans son patois, appelle ce goufi^re terrible lou Garagoule, et at- 
tache des souvenirs bizarres et eflî'ayants à ce lieu déjà épouvan- 
table en lui-même. Sa profondeur est immense, inconnue. 
Quand on y jette une pierre, on l'entend frapper d'un paroi à 
Fautre, jusqu'à ce que le bruit de la chute s'éteigne en un son 
faible et lointain , dans les entrailles de l'abîme. 
' La reproduction incessante des rocs stériles, des précipices 
sans fond fatiguerait les yeux, si les sauvages beautés de ce 
site ne perdaient de leur sévérité dans le magnifique paysage 
qui se déroule à l'horizon et qui repose agréablement le regard 
attristé. 

Maintenant, armez-vous de tout votre courage ; descendez des 
sommets escarpés de la montagne dans la vallée riante du Tho- 
lonet, par les périlleux sentiers qui vous avaient conduits; ren- 
trez dans la viUe d'Aix , et , prenant place dans les omnibus de 
servilce , regagnez le chemin de fer à la station de Rognac , où 
TOUS l'aviez quitté et poursuivons ensemble notre course. 



Derre. 

De Rognac à la station de Bene la ligne de fer contourne 
l'étang pour se rapprocher de cette dernière viUe qu'elle laisse 
toutefois à plus de deux kilomètres du chemin. On l'aperçoit à 
gauche, au bord du lac, se mirant dans les eaux, et fière de son 
clocher dont la flèche aiguë s'élève dans les airs. 

La fondation de Berre remonte au sixième siècle. Après la des- 
truction de leur ville par les Wisigoths, sous la conduite d'Euric, 
leur roi, les habitants de la malheureuse Astromela, répandus 
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sur les bords des marais et sur le littoral de l'étang, fondèrent, 
sous le règne de Thcodoric, les uns la ville d'Istrcs, les autres 
vinrent sur cette pointe de terre ou Berre s'élève aujourd'hui, et 
y bâtirent un bourg auquel ils donnèrent le nom de Cadarosc. 
L'étymologie de ce nom nous est tout aussi inconnue que celle 
du nom de Éerre que le pays reçut plus tard. A délaut de 
renseignements historiques, la tradition, pour peu que vous 
ajoutiez foi à ses merveilleux récits, suppléera au silence des 
Chartes. Voici ce qu'elle rapporte : 

Des pécheurs assis sur les bords de l'étang, étaient occupés à 
préparer leurs filets ; les femmes recousaient les voiles déchirées 
par le vent, et les enfants s'exerçaient à lancer des cailloux lai'ges 
et polis qu'ils faisaient adroitement ricocher sur la cime des 
flots , lorsque un sourd mugissement vint frapper le rivage*. 
Toutes les tètes se relèvent a la fois, et l'on aperçoit, non sans ua 
étonncment mêlé de terreur, un taureau qui s'avançait à la nage 
portant les cornes hautes, et jetant avec bruit de ses naseaux 
gonflés, sa respiration de feu. Longtemps on le suivit des yeux, 
comme on suivrait une vague poussée vers la rive. L'animal prit 
enfin pied à terre, il s'arrêta, en promenant à droite et puis à 
gauche ses grands yeux rouges de colère, et après avoir secoué 
par un tremblement convulsif l'eau qui ruisselait encore ^ur ses 
flancs, il partit au galop dans la direction du lieu où s'élève 
aujourd'hui la chapelle de Notre-Dame-de-Cadérot. Mais alors 
c'était un terrain inculte recouvert de broussailles. Là il laboura 
Ja terre avec ses cornes, en la rejetant dans les airs mêlée aux 
débris des arbustes qu'elles arrachaient du sol, puis il disparut 
dans les taillis fourrés des marais environnants. Les pêcheurs 
accoururent alors sur ce point, et aperçurent une statue repré- 
sentant la vierge Marie, à demi enfouie dans la terre que le 
taureau avait défoncée avec ses cornes. Cette statue était d'un 
bois de genièvre qui, en Provence, se nonune Codé : de Codé- 
bosq, bois de genièvre, serait venu le nom de Cadérosc ou 
Cadérot, qu'on aurait donné plus tard à la ville elle-même. 

En quittant le golfe de Berre, on se dirige eu ligne droite vers 
le nord-ouest, et on franchit sur un remblai les terrains incultes 
formés par les alluvions de l'Arc. Le paysage prend alors un 
aspect âpre et sévère. On s'enfonce brusquement à l'ouest, dans 
le flanc des montagne^ , par des tranchées plus ou moins pro- 
fondes, dont les escarpements stériles et nus bordent les deux 
côtés de la ligne. Bientôt cependant les montagnes deviennent 
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des collines, et le chemin tle fer continue à côtoyer ces collines 
arides et tristes qui le dominent à gauche, jusqu'à ce que la 
locomotive débouchant sur des hauteurs , nous montre le beau 
viaduc jeté sur la Touloubre, à cent mètres environ de Saint- 
Ghamas. 

Nous empruntons à un numéro de Y Illustration^ la descrip- 
tion de ce beau travail, le plus gracieux et le pins pittoresque de 
toute la ligne. 

« Le viaduc se trouve à l'extrémité d'une courbe de 4 ,000 
mètres de rayon, de sorte qu'après l'avoir franchi, ou avant de 
le traverser, on peut jouir quelques instants du coup-d'œil magi- 
que qu'il présente. Ici l'ingénieur s'est écarté des formes classi- 
ques. Son viaduc, en effet, se compose d'arches ogivales ; mais 
les ogives sont dues à l'intersection de deux cerclos qui se 
rencontrent à peu près au tiers de leur hauteur. Pour obtenir 
cet effet, la première arche repose sur une culée et sur la seconde 
pile; la seconde sur la première pile et sur la troisième, et ainsi 
de suite. Du reste, cette formation de l'ogive est bien visible, car 
le cintre est conservé dans tout son développement et indiqué 
par une chaîne en pierre blanche. Le tympan au-dessus de 
chaque pile est évidé suivant une portion d'arc de cercle, et 
l'espace entre les trois arcs de cercle de chaque pile est rempli 
en briques. Ce viaduc à 385 mètres de longueur totale, Il est 
formé par quarante-huit piles et deux culées, ou quarante-neuf 
arches de six mètres d'ouverture. Les piles ont 1 mètres 80 
centimètres d'épaisseur, et les culées 2 mètres 50 centimètres. 
Elles sont entièrement fondées sur la roche calcaire très dure ou 
Targile sableux très compacte. En général, les fondations ne 
descendent qu'à un mètre au-dessous du sol ; cependant quatre 
piles, dans le lit de la Touloubre, ont une profondeur considé- 
rable qui s'élève pour d'eux d'entre elles à 8 et 9 mètres. La 
hauteur du viaduc varie entre 9 mètres et 26 mètres mesurés 
du sol ou du lit de la rivière jusqu'au-dessous du couronne- 
ment. » 

Après avoir franchi ce beau viaduc qui, du coteau de St-Léger, 
domine la riante et plantureuse vallée de Saint-Chamas, la loco- 
motive haletante suspend un moment sa course à la station de 
ce nom. 
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Sialnt-Chaïuas. 

A peu de distance de cette station, et sur le point le plus 
septentrional de Tétang de Berre, est bâtie la petite ville de 
Saint-Chamas, divisée dans toute son étendue, en deux parties à 
peu près égales, par une colline de safre, qui s'étend du nord au 
sud, et au sommet de laquelle, s'élève une petite chapelle, dédiée 
à Saint-Amant , ou Saint-Chamant , comme disent certaines 
chartes, ancien évoque d'Avignon. 

Autour de cette chapelle érigée, dans le 12c siècle, à la mé- 
moire de révoque martyr, par les moines de la riche abbave de 
Mont-Majour, se forma avec le temps un village peu important 
d'abord, mais qui s'accrut, sur la fin du \ 6e siècle, de la popu- 
lation de Miramas, fuyant sa ville détruite par les armes du duc 
de Savoie, et la tyrannie de ce prince vainqueur. 

Telle a été, selon les conjectures les plus probables, l'origine 
de Saint-Chamas- Rien ne saurait lui assigner une époque plus 
reculée que celle que nous venons d'indiquer, et le pont flavien 
lui-même, le seul vestige, du temps des Romaius, qui se trouve 
dans son territoire, ne doit être considéré que comme un mo- 
nument construit par la munificence d'un opulent patricien de 
quelque ville voisine (d'Astromela sans doute), ainsi que semble 
le désigner l'inscription latine qu'on lit sur la frise occidentale de 
ce magnifique monument. 

L. DONNIVS. C. F. FLAVOS. FLAMJiN. ROM^. ET. AVGVSTI. 

TESTAMEXTO. FIEIiEI. IVSSIT. ARBITRATV. 

G. DOXNEI. VENiE. ET. CATTEI. RVFI. 

La première partio de Saint-Chamas, qui est aussi la plus 
ancienne, se fait remarquer, entre les autres bourgs de la Pro- 
vence, par des constructions généralement plus régulières, et 
par ses rues mieux percées et moins étroites. C'est dans cette 
partie que se trouvent l'église, l'Hôtel-Dieu et l'hospico. Ces 
deux derniers édifices n'ont rien qui les distingue des maisons 
ordinaires , mais Téglise, dédiée à St-Âmant, se trouve ^laus des 
proportions heureuses ; elle s'élève sur une petite place, pré- 
sentant au midi sa façade d'une majesté imposante et sévère, 

La seconde partie appelé le Pertuis, est régulièrement bâtie. 
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Là, sont : le port, formé par deux jetées qui s'avancent parallè- 
lement dans les eaux de Tétang ; le moulin à farine , d'un 
mécanisme ingénieux et admirable ; la poudrerie enfm, cette 
cause incessante de périls, cette menace perpétuelle suspendue 
sur la tète des habitants, et qui déjà tant de fois a fait pousser 
le cri terrible d'alerte ! 

Les deux parties de la ville communiquent entre elles, par un 
passage, désigné dans le pays sous le nom de la Goule, C'est 
une voûte sombre pratiquée dans les flancs de la colline sur une 
étendue de soixante mètres environ. 

Les habitants de Saint-Ghamas, tous d'un caractère liant et 
affable, se divisent en deux classes bien distinctes; les cultiva- 
teurs et les hommes de mer, selon qu'ils habitent l'ancienne 
ville ou le quartier du Pertuis. Nous ne parlerons pas de cette 
population nomade, dont les habitations sont creusées aux flancs 
de la mcntagne, comme les aires des oiseaux de proie, véritable 
race de Bohèmes, assez importante dans les temps anciens, 
mais qui tend à se perdre de nos jours. Leur existence mystérieuse 
en fait des êtres à part, sans liaisons, sans rapport aucun avec le 
reste de la population pour laquelle ils demeurent absolument 
étrangers. 

Ce peuple actif, laborieux, économe n'est pourtant pas 
ennemi des plaisirs; il aime passionnément la danse qui est, 
dans le cours de Tannée, son délassement le plus habituel. 
Mais c'est surtout le premier dimanche de septembre, consacré à 
célébrer la fête patronale de St-Léger, et les deux jours suivans, 
qu'il faut le voir étaler, au milieu d'un concours immense d'é- 
trangers qui y accourent des environs, l'élégance et la richesse 
de son pittoresque costume. 

Sous des tentes de verdure, dressées pour la circonstance, à 
l'éclat scintillant des lustres, se pressent déjeunes hommes, dont 
la physionomie respire le bonheur et la galté; des essaims de 
jeunes filles qu'on prendrait volontiers pour les sœurs d'une 
même famille, tant à la fraîcheur de leur visage, à la blancheur 
de leur teint, qu'à l'uniformité de leur gracieux costume que 
réhaussent encore l'éclat chatoyant de For et les feux des dia- 
mants. Tout ce monde se croise, s'édite, se recherche, se fuit, se 
retrouve, en manant ses mouvements cadencés aux sons har- 
monieux de l'orchestre dont les notes hardies excitent la gaité. 
Les vieux parents entourent la salle du bal , heureux de la joie 
de leurs enfants, et des souvenirs de leur jeunesse. 
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Des diTertissements de toutes sortes, des courses et autres jeux 
d'exercice, parmi lesquels la joute sur mer tient le premier raqg, 
se partagent ces trois jours de fête , à k grande salisfiBUïtion du 
pays et des étrangers accourus dans son sein. 

Le territoire de Saint-Chamas n'est pas d'une grande éten- 
due, ni également productif. Des chênes kermès, des joncs, des 
romarins et autres arbuste en oocupeatles trois quarts ; mais la 
partie cultivée, arrosée par deux rivières, la Touloubre et la Du- 
ransole, et les canaux de Boisgelin et de Craponne , est d'une 
grande fertilité. La vallée qui s'étend entre le coteau de St-Lé- 
ger et celui de St-Amand , est une charmante Oasis où se dé- 
ploient, avec un véritable luxe de végétation, toutes les richesses 
agricoles. Le domaine de M. de Lavison , qui s*y trouve placé, 
justifie par ses grandes eaux , ses belles prairies et ses vastes 
ombrages , le nom ambitieux de Versailles qu^il porte. Cette 
vallée , couronnée de vignobles , se termine par de superbes 
vergers d'oliviers, qui fournissent ces délicieuses olives, dites à 
la picholine, du nom de M. Picholini, un dès ancêtres de M. Vé- 
nerosi, ancien magistrat, qui, le premier, en trouva la prépara- 
tion. On en fait encore de nos jours un commerce lucratif. 

La population de Saint-Chamas, qui, il y a vingt ans, ne s'ér 
levait guère au-dessus de deux mille âmes, a atteint aujourd'hui 
le chiffre de trois mille. Cette augmentation est due surtout au 
. mouvement que lui ont imprimé, dans ces dernières années, la 
création du chemin de fer et les travaux importants qni se sont 
accomplis sur son territoire. De ce nombre est le viaduc jeté sur 
la Touloubre avec une hardiesse et une élégance de construdioa 
qui n'enlève rien à sa solidité. Ce viaduc, soutenu par 52 arcades, 
en ogive, et paraissant, par un effet d'optique, s'enlacer les unes 
dans les autres, décrit une courbe gracieuse, d'un ensemble ra- 
vissant et majestueux. 

Presque en face du viaduc et à une distance peu éloignée, s'é^ 
lève le pont Flavien ,' monument d'un autre èîge d^ja bien loin 
de nous , que la richesse de ses ornements et Télégance de ses 
proportions, recommanderont toujours à l'admiration des voya- 
geurs, malgré les formes gracieuses de son élégant voisin. 

En voyant l'heureuse situation de Saint-Chamas, l'activité in- 
dustrieuse de SCS habitants , la fertilité de son sol, la richesse de 
ses monuments , on se prend à regretter que les faibles revenue; 
de la commune ne lui aient pas permis d'accéder aux proposi- 
tioas qui lui ont été faites par l'administration du chemin de fer, 



— 26 — 

tendant à relier la station avec son port , par une large voie de 
communication qui lui aurait fourni Foccassion de doter le 
payflde quelques promenades, dont il est absolument dépourvu, 
et qui en aurait fidt une des plus joSies petites villes du dépar- 
tement. 



Cottstantliie. 

Au sortir de St-Ghamas, la ligne de fer, après avoir décrit une 
légère courbe , fuit directement à Fouest , laissant sur sa droite 
Gornillon, petit village bâti sur la tète d*un promontoire , entre 
la Touloubre et le canal de Graponne ; et sur sa gauche , Mira- 
mas, situé sur un mamelon dont la hauteur domine, d'une part, 
les eaux de Fétang de Berre, de Fautre, le champ de pierres de 
la Crau. Ce dernier village qui, à Fépoque de notre première ré- 
volution, reconnaissait encore pour seul prieur et seigneur, Fo- 
pulent abbé de Mont-Majour, était autrefois assez considérable. 
Bâti dans la plaine et sur Fancienne voie Aurélienne, il fut as- 
siégé» en 1590 , par le; duc de Savoie , partisan de la Ligue, et 
se rendit, par capitulation, le 6 décembre de la même année. La 
plupart des habitants se retirèrent alors à Saint-Chamas et le 
reste se renferma dans un fort retranché, construit par le duc de 
Savoie, sur la hauteur où se trouve le village actuel. 

Gonstantine , qui donne son nom à cette station , est un an- 
den camp retranché, dont les fortifications paraissent remonter 
au temps de Blarius. Sous le règne du faible Honorius, le tyran 
Constantin, étant parvenu à se faire proclamer empereur à Arles, 
occupa cette position importante et lui laissa son nom. Cest une 
colline escarpée , entourée de retranchements flanqués de tours 
à des distancés égales, dans "une circonférence de 3,500 mètres 
environ. Le mur d'enceinte , les tours ne sont plus qu'un amas 
démines qui ne dépassent pas le sol intérieur, mais,àFextérieur, 
elles offirent encore des revêtements intacts, en grands quar- 
tiers de pierre, de plusiefnrs mètres d^élévation. Leur aspect a 
la forme d'un fer à cheval, dont les extrémités tendent à s'élargir, 
et au bas duqud ôoule la petite rivière de FArc , ' qui se meurt 
dam son lit. ' 

Les médailles, les urnes , les amphores , trouvées dans Fen- 
ceinte du camp, attestent la présence du peuple romain sur ce 
point de la Provence ; les ruines des bâtiments, les vestiges de 
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plusieurs citernes disent assez haut combien était importante 
cette position militaire , et les nombreuses pièces d*or, à Feffigie 
des empereurs Vitellius, Vespasien et Titus, qu*on a trouvées, à 
diverses époques, dans les environs, n'ont pas peu contribué à 
répandre la croyance, parmi les paysans de Lançon , ({ue des 
trésors considérables étaient enfouis dans Gonstantine. 

On ne rencontre nulle part plus de camps retranchés que daqs 
cette région. Escalède, Calissanne, Lsuiçon étaient, comme 
Gonstantine , des points militaires , entourés de fortifications , 
^levées par le génie de Marins , contre lesquelles venaient se 
heurter et se biiser les hordes de barbares qui se répandaient 
sur la Provence. Les forces principales du général romain, ras- 
semblées dans un camp, situé auprès de Foz, entre les étangs 
de FEstomac et d'Engrenier , sur un coteau qui a retenu jus- 
qu'à nos jours le nom de Mariet , étaient toujoiurs prêtes à se 
porter sur chaque point menacé, tandis que la citadelle deSextius, 
Agde et Marseille leur fournissaient tous les approvisionnements 
de bouche, toutes les munitions de guerre dont elles avaient be- 
soin. 

La station de Gonstantine dessert les villes d'Istreset de Salon, 
situées, la première , sur la rive occidentale de Tétang de Berre; 
la seconde, au milieu des terres , dans une plaine fertile , qui 
s'étend entre la colline du Puech, au midi, et les collines d'Âu- 
rons, au nord. 

On ne s'accorde point sur l'origine de la ville d'Istrcs. Sui- 
vant une vieille tradition, les habitants d'Astromela, fuyant de- 
vant le fer des barbares, traversèrent l'étang et vinrent , sur la 
rive opposée, jeter les fondements d'une ville nouvelle à laquelle 
ils donnèrent le nom de Fancienne. Le souvenir de cette traver- 
sée se conserve encore dans le pays, comme Fatteste M. Toulou- 
zan , dans U statistique des Bouches-du-Rhône. D'autres pen- 
sent qu'elle doit son nom à la grande quantité d'huitres fossiles 
que Fon trouve dans les collines environnantes. Mais la science, 
n'ayant rapporté ces fossiles au genre huitre, que dans des tems 
tout-à-fait modernes, il n'est pas à présumer que ces peuplades 
grossières aient connu le nom de ces coquilles qui n'existi^ent 
pas vivantes dans la mer voisine, comme Fobservent, avec beau- 
coup de vérité, les auteurs de la statistique du département* 

L'opinion la plus probable place Forigine de cette ville vers la 
fin du 5e tiède. L'épouvante et la terreur qui précédaient Fir- 
mption des barbares du nord, força les populations éparses sur 
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ce territoire « à se réunir dans un même lieu, afîn de conoertier 
leurs moyens de défense contre rennemi terrible qui les mena- 
çait. Quant à sou nom, et cette opinion nous est toute person- 
nelle « nous croyons qu'il peut Tenir du mot latin Iter. Les Ro- 
mains appelaient ainsi le chemin de campagne et les VUUb 
nombreuses disséminées sur tous les points de la région de Té- 
tàng , nous autorisent à penser que le mot Ilet qui devait être 
très commun , et dans toutes les bouches , aura survécu à la 
réunion des peuplades, les désignant ainsi d'une manière collée- 
tiye, et sera devenu la racine du nom moderne d'istres. 

Cette ville est sur une hauteur , au sommet de laquelle on 
Toit encore quelques tours délabrées que le temps n'a pas com- 
plètement détruites , et les vestiges d'un ancien château qui ne 
présente plus que des ruines. Les remparts qui lui servaient 
d'enceinte, disparaissent insensiblement et ses faubourgs lui 
prment une élégante ceinture de maisons assez régulièrement 
bâties, de promenades charmantes et de vertes allées. 

Les environs d'Istres présentent un aspect riant et varié. Une 
suite de collines, les unes couvertes de chênes-nains et de quel- 
ques arbres de haute futaie, les autres entièrement nues , lais- 
sent entre elles plusieurs vallons cultivés avec soin, et même de 
petites plaines d'une heureuse fertilité. 

On remarque sur la pente qui tourne, â l'est, vers l'étang de 
Berre, une grotte curieuse, creusée par l'abbé Régis, et le singu- 
lier monument consacré à la mémoire du bailli de Sul&en. 
. On pénètre dans la grotte par une ouverture basse , étroite 
et en se traînant sur ses mains. L'ombre la plus épaisse vous 
enveloppe d'abord et lo froid ^ous saisit. Mais bientôt, à l'aide 
des torches de résine dont on ne manque pas de se munir , on 
distingue une galerie de deux mètres de hauteur qui se prolonge 
devant vous sur une étendue de trente-cinq mètres environ. A 
l'extrémité de cette galerie s'élève un autel en pierre de taille , 
surmonté d'une plaque de marbre noir, sillonnée d'inscriptions 
latines. Un escalier tournant , pratiqué sur votre droite , dans 
l'épaisseur du rocher, vous conduit à Fétage supérieur, formé 
d'une seule pièce. C'est une grande salle carrée , humide et 
boueuse. Prenez alors cette chaîne de fer que vous voyez fixée 
contre le mur, et, guidé par elle, montez, montez toujours. Ar- 
rivé au deuxième étage, vous rencontrerez quatre colonnes d*un 
style gothique , rondes et unies, qui paraissent soutenir le som- 
met de la montagne. Là, en face de vous, à votre droite et sur 
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votre gauche » s'ouvrent trois galeries difiRêrentes aboutissant, la 
première , à une petite salle carrée ; les deux autres, à une demi- 
drcoiiférence ; ces dernières paraissant formel* les deux bras 
d*une croix, dont la première serait le pied. 

An bas de la oolKne, à l'entrée même de la grotte est un site 
charmant. De magnifiques platanes , une fontaine abondante y 
entretiennent la fraîcheur et Tombre. Assis auprès de cette fon- 
taine, vous pouvez, tout à votre aise, contempler le curieux mo- 
nument érigé à la mémoire du bailli de Suffren. C'est un rocher 
taillé en forme de vaisseau de ligne. 11 est là , devant vous , et 
presque sous vos yeux. Vous pouvez distinguer sa proue entrou- 
verte ; ses flancs, dont l'un est garni d'un escalier, et l'autre en- 
tièrement nu; sa poupe, parfaitement conservée, qui laisse lire, 
sur un linteau de bois de chène^ une inscription gravée en lettres 
blanches ; enfin , en guise de mat , ce beau verni&<ie-la-Ghine 
qui sort du milieu du navire, dans l'état naturel de végétation. 

La plaine où s'élève aujourd'hui la ville de Salon était an- 
ciennement un vaste marais, formé par la Touloubre. Une lisière 
de terres incultes régnait autour de ce marais et ne s'arrêtait 
qu'au pied des coteaux , sur lesquels on voyait des viliœ nom- 
breuses, maisons de plaisance des opulents patriciens. Mais, 
après la chute de l'empire romain, la population éparse de ces 
campagnes ,. frappée de terreur à l'aspect des barbares , se réunit 
au Salonet et bâtit sur ce plateau un village dont on voit encore 
les ruines. 

Dans le neuvième siècle, les habitants du Salonet , placés sous 
la juridiction des abbés de St-Sauveur de Marseille , descendent 
dans la plaine, dessèchent le marais et défrichent les terres. Les 
archevêques d'Aries encouragent ce mouvement, en faisant 
construire sur les lieu un château , où ils venaient résider une 
partie de l'année. Insensiblement la population s'agglomère au- 
tour de ce château, et la ville de Salon prend naissance. 

Située au milieu d'un territoire stérile , privée de voies de 
communication , Salon languit longtemps dans un état médiocre 
et n'était encore qu^un obscur village au milieu du 15e siècle. 
Le roi René et Adam de Craponne donnèrenr Tessor à la popula- 
tion du pays , le premier, en créant des routes, et en favorisant 
Fagriculture ; le second, en amenant les eaux de la Durance sur 
ces terres arides , par le canal qui porte son nom. 

Aujourd'hui cette ville est divisée en deux parties par un grand 
boulevard , planté de beaux arbres, embelli par des fontaines et 
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bordé de maisons assez élégantes. Le château qui la domine 
ouvrit ses portes, en 1564, à la cour de France qui voyageait en 
Provence. Charles IX, la reine Catherine, sa mère, et les princes 
de leur suite , parmi lesquels se trouvait le jeune gars du Béam » 
qui devait être un jour Henri IV, vinrent y loger. 

Cétait le mardi IT octobre , de Pannes 1554. Le jeune roî 
fut reçu par les consuls Antoine de Cordoua et Jacques Paul, à 
la porte d* Avignon , sons un dais de damas violet et blanc. Il 
montait un cheval barbe, gris pomelé, couvert d'une housse de 
velours noir à franges d*or. Le prince était vêtu d'habits cramoisi 
relevés par des cordons d'argent. Un panache violet flottait à 
son chapeau de même couleur. Après la harangue officielle des 
consuls, il se dirigea , avec son royal cortège, vers les murs du 
château, sous des arcades revêtues de branches de buis, aux ac- 
clamations de la foule , mêlées aux sons joyeux des ménestrels 
et des ménestnelles. Le pavé des rues était recouvert de sable et 
parsemé de rameaux de romarin, qui répandaient une agréable 
odeur. 

A cette époque vivait, à Salon , un astrologue célèbre, que ses 
prophétiques centuries , plus encore que ses connaissances pro- 
fondes en médecine , plaçaient bien haut dans Topinion publi- 
que. Cétait Michel Nostradamus, petit-fils de Pierre de Nostre^ 
Dami, premier médecin du roi René. On raconte que la reine- 
mère, princesse florentine, qui avait conservé dans la cour de 
France , les superstitions de son pays, eut, avec lui , une entre- 
vue secrète , et que, charmée de la pénétration de son esprit et 
des grâces de sa parole , elle le présenta au roi, au milieu de sa 
petite cour, le nomma son médecin ordinaire,, et lui fit donner 
deux cents écus d'or, en récompense de son talent et en témoi- 
gnage de sa satisfaction personnelle. 

Nostradamus ne jouit pas longtemps de ces royales faveurs. 
Atteint d'une hydropisie, il mourut le 24 juin de l'année 4 566 et 
fut enseveli dans l'église des franciscains. Une table de marii)re , 
placée contre le mur, à la manière italienne, portait l'inscrip- 
tion suivante : 

Ossa clarissimi MichaelU Noslradami unius omnitiin mof' 
talium judieio dignU éujutpene divino ealmno'Mus in'bit ex 
attrortim influxu fitturi eventui eonscribenmur, Yixit annoê 
LXII, memet 71, dies I Obiit ialkmœ CIOlOLXTL Quie- 
iem poiteri ne invidete, 

Anna Pontia Gemella , cùnjugi apiimo, F. F. 
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Le tombeau de Michel Nostradamus a été transféré depuis 
dans Féglise paroissiale , bâtie en 1344» sous le titre de Saint- 
Laurent, où se trouve un monument fort curieux de la même 
époque , formé d^un seul bloc de pierre et représentant le Christ 
à la descente de la croix , soutenu par sa mère et par Joseph 
d^Ârimathie , et entouré de Sainte Madeleine, de la Véronique , 
de deux autres femmes et d'un apôtre. 

La vOle de Salon a donné naissance à plusieurs hommes 
illustres parmi lesquels on distingue , à juste titre , Adam de 
Craponne , à qui le département est redevable de ses richesses 
territoriales. 

Issu d'une famille originaire de Pise, Adam de Craponne nà* 
quit à Salon en 1519. Il se livra, dès sa jeunesse, à Fétude des 
mathématiques, et les progrès quMl fit dans cette science , le 
placèrent bientôt parmi les premiers ingénieurs de son siècle. 
Sa vie fut courte, utile, bien remplie , mais agitée et fatalement 
terminée (1). Ingénieur, s<4dat, citoyen, on le voit, dans ces con- 
ditions diverses , consacrer à sa patiie toutes les facultés de son 
génie , toutes les ressources de sa fortune. Des travaux entrepris 
à Fréjus, en <554 , pour opérer l'écoulement des eaux maréca- 
geuses qui infectaient ce pays ; les beaux ouvrages qu'il fit exé- 
cuter plus tard dans le port de Nice; le projet de dessèchement 
des marais d'Arles , en 1560, et celui de joindre, par un canal, 
les eaux de la Méditerrannée à celles de TOcésm; la recons- 
truction sur un nouveau plan , en 4 566 , des fortifications mal 
conçues de la ville de Nantes établirent sa réputation ; mais ce 
qui devait perpétuer le souvenir de ce grand homme, c'est le 
creusement du canal qui porte son nom , œuvre de génie et de 
dévouement qu'il entreprit et exécuta à ses frais , et dans la- 
quelle il laissa sa fortune pour prix de sa gloire. 

Une simple inscription, placée à la prige d'eau, dans la com- 
mune de Janson, et une médaille en bronze , frappée en 4820, 
voilà tout ce qui a été fait jusqu'à présent pour honorer la mé- 
moire d'un homme à qui l'antiquité eut dressé des autels. 

Cet oubli va être réparé. Un. arrêté de M. de Suleau, préfet 
des Bouches-du-Rhône, en date du 12 octobre 4850, convoque 
les conseils municipaux des communes arrosées par le canal , 



(1) Adam de Craponne mourut empoisonné , à fftge de 49 ans , 
victime de la basse jalousie des ingénieurs italiens que Catherine 
de Médieis avait attirés en France et dont il avait dévoilé Tigno- 
rance et la mauvaise foi. 
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pour délibérer sur Férection d^un monument à Adam de Cra- 
ponne. La ville de Salon a déjà voté à cet effet une sonmie de 
iOyOOO fr. €et exemple sera suivi , nous n^en doutons pas, par 
les autres communes, et, le conseil général aidant, tout foit 
espérer de voir enfin s^élever un monument digne à la fois de la 
reconnaissance publique et du grand homme qui avait tant fiiit 
pour la mériter. 



EntreM^n.— St-Hartln.— Raphèle. 

De Constantine la ligne de fer s^élance, comme un trait, dans 
la plaine de la Cran, en traçant une diagonale dans la directioa 
de la ville d* Arles ; elle traverse successivement Entressen, St- 
Martin et Raphèle, trois stations différentes, jetées au milieu de 
ce champ de pierres, à des distances à peu prèç égales, ., 

La station d'Entressen est ainsi appelée du petit hameau 
d^Entressen, bâti sur les bords de Fétang de ce nom et composé 
de quelques maisons rustiques qui se groupent autour d'une 
humble chapelle. On y voit aussi une tour parfaitement conservée, 
dont la construction remonte au règne de la reine Jeanne. 
Cette tour était autrefois entourée d'une enceint") de murs et 
d*un fossé dont les vestiges n'existent .plus aujourd'hui. 

La station de St-Martin doit son nom à St-Martin-de-Crau, 
canton assez fertile qui s'étend entre la route de Salon et le 
canal de Graponne. Plusieurs mas, ou habitations champêtres» 
sont disséminés sur cette partie de la Grau. Une chapelle érigée 
vers la fin du 47e siècle, sous Finvocation de Notre-Dame-de- 
Septembre, s'élève à Fest de St-Martin, dans le quartier de 
Moulés. Cest là que se célèbrent, chaque année, vers la mi- 
septembre, des jeux connus sous Fancien nom de VoUe de 
Mouléi, où les jeunes hommes de la contrée, pâtres ou culti- 
vateurs, viennent disputer les prix de la lutte, du saut et de la 
course. 

La station de Raphèle, dans la partie la plus occidentale de la 
Grau, se compose de fermes, de maisons ou maset de cabanes 
de bergers. Ceux-ci, dans la saison d'automne, amènent des 
montagnes leurs troupeaux transhumans, et hivernent volontiers 
dans cette plaine caillouteuse qui leur fournit des pâturages 
rares, mais succulents. 

La vaste plaine de la Crau, au milieu de laquelle se trouvent 
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placées ces trois stations , était connue par les anciens sous le 
nom de Campus Lapideus , champ de pierres ; elle était encore 
au sixième siècle teUe que la décrit Strabon , c'est-à-dire un 
champ caillouteux où poussaient quelques rares herbes recher- 
chées des troupeaux, coupé de plusieurs lacs et présentant une 
surface inégale. Cette plaine est désignée plus tard sous le nom 
de Cravtts, dans les chartes impériales de la ville d'Arles. Elle 
n'offre plus alors qu'un vaste pâturage inculte , couvert de bois 
rampants, appartenant en commun à tous les citoyens de cette 
ville qui jouissaient indistinctement des droits de pacage. Le 
nom plus récent de la Grau, qu'elle porte , lui vient sans doute 
du mot vulgaire Craou , qui signifie grave ou gravier , et qui 
convient parfaitement à sa nature. 

La mythologie et Thistoire ont cherhcc à expliquer par des 
hypothèses diverses la formation de la Crau, dont la circonférence 
n'embrasse pas moins de douze myriaraètres. Selon la première. 
Hercule, dans un combat contre les géants Albyon et Gerbion , 
fils de Neptue , se trouvant dépourvu d'armes et de traits, invo- 
qua dans sa détresse Jupiter , son père , qui , tout à l'instant, 
fit tomber du ciel en sa faveur, une roide et drue gresle de cail- 
loux, au moyen de quoi la campagne en a, depuis ce temps-là, 
été toute ensemencée et couverte. 

L'histoire est moins ingénieuse dans ses suppositions. Ainsi, 
au rapport de Strabon qui e&t , de tous les auteurs anciens , 
celui qui a donné les détails les plus circonstanciés sur cette 
plaine , Aristotc et Possidonius ont attribué cette agglomération 
de cailloux, le piemier , à des tremblements de terre qui les 
auraient vomis à la surface du sol, le second , au refroidissement 
du lac qui , selon lui , couvrait toute cotte contrée , et qui , par 
suite de quelque violente agitation , aurait formé , en se morce- 
lant, cette grande quantité de pierres polies. Strabon, qui com- 
bat , avec juste raison , ces deux hypothèses impossibles , ne 
trouve dans cet amas de pierres que les débris successifs de 
quelques grands rochers qui se seraient brisés à différentes épo- 
ques. 

Quelle que soit l'autorité de ces historiens , aucune de leurs 
opinions ne peut soutenir l'examen. L'enseignement des faits 
toujours plus sûrs que de vagues hypothèses , ne laisse aujour- 
d'hui aucun doute sur la formation de la Grau. 

11 résulte des savantes observations faites par les géologues, 
que cette plaine était primitivement un golfe d'une assez grande 
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étendue, dans lequel se jetaient les eaux du Rhône , de la Du- 
rance et peut être aussi celles de la Touloabre. L'élévation de la 
mer, duc à une cause quelconque, a refoulé vers le nord les ga- 
lets charriés par ces rivières qui, refluant vers leurs sources, sur* 
virent nécessairement une pente nouvelle. Les sables du Rhône, 
accumulés sur la rive par le mouvement des flots , s'élevèren 
au fur et à mesure que les eaux se retiraient, et formèrent par 
la suite un barrage qui intercepta toute communication entre le 
golfe et la mer. Bientôt, par Tefifet simultané des infiltrations et 
de révaporation, les eaux baissèrent en formant dans les creux 
les étangs qui subsistent encore , et laissèrent à nu cet amas dû 
cailloux qu'elles recelaient dans leur sein . 

Le voyageur éprouve un sentiment de tristesse en entrant 
dans cette plaine infertile et monotone, où se perdent quelques 
cabanes de bergers. Pas un arbre qui lui prête la fraîcheur de 
son ombre , en été; pas un coteau qui la défende, en hiver, des 
raffales sibériennes du mistral. Cependant d'inattendus contras- 
tes viennent surprendre et récréer les regards dans la partie 
occidentale de la plaine. Là, des teiTains soigneusement cultivés 
bordent le canal de Craponne . On y recueille du blé , du vin, de 
rhuile et une immense quantité de fourrages. La monotonie du 
désert disparait sous les merveilles d'une végétation puissante;' 
les richesses de l'agriculture succèdent à la stérilité du sol, et ces 
heureux résultats sont dus aux canaux d'arrosage , créés qar le 
génie bienfaisant d'Adam de Craponne et des frères Ravel , ses 
successeurs. 

Sur un point opposé , au sud de l'étang d'Entressen, on ren- 
contre une véritable Oasis , pleine de fraîcheur et d'ombres, où 
le voyageur qui vient de traverser ce désert brûlant aime à se 
reposer. 11 y respire avec délice, sous des voûtes de verdure, ces 
arômes odorants qui s'exhalent du sol et que le vent lui apporte 
sur son aile. 

Après avoir traversé à toute vitesse la fameuse plaine de la 
Crau sur un romblai qui la domine à des hauteurs variables, on 
pénètre dans les tranchées ouvertes au milieu des collines sa- 
bloneusos qui précèdent les marais d'Arles, sol éminemment 
mobile et tourbeux que l'on franchit sur un 'liaduc de 769 mè- 
tres , percé de 31 arches de 21 mètres d'ouverture, en laissant à 
droite l'ancii^n pont de Crau aux arches beaucoup plus nom- 
breuses mais plus petites. 

A peine les marais ont-ils disparu dcniôre nous que les 
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Alyscamps, cette terre des tombeaux , se montrent à nous avec 
leur lugubre couronne de Cyprès. Le train r^-^îde se rapproche 
d'Arles, traverse le boulevard, contourne la vilie .r "ous dépose 
à la station qui porte son nom , la plus importante de toute la 
ligne après celles d'Avignon et de Marseille. 



Arles. 

La ville d'Arles, successivement colonie romaine sous Jules- 
César ; capitale des Gaules, depuis Constantin jusqu'à l'invasion 
des Wisigoths; la rivale de Marseille par son commerce et ses 
richesses ; republique , sous les successeurs de Charlemagne ; 
ralliée au reste de la Provence par Charles d'Anjou, s'effaça 
peu à peu sous le niveau monarchique de Louis XIV et se fondit 
dans l'unité française. 

Toutes ces révolutions ont laissé sur cette ville quelque em- 
preinte de leur passage. Les siècles semblent y avoir gravé leur 
millésime en chiffres de pierre qui. révèlent encore à l'archéolo- 
gue et au touriste les époques diverses de son ancienne gran- 
deur ou de sa déchéance. A l'aspect de tant de ruines entassées, 
mais non sans charmes, l'esprit le plus indifférent est saisi malgré 
lui de mélancoliques pensées , et il évoque , comme autant de 
fantômes, au milieu des tronçons de c«")lonnes antiques , sur les 
débris des sarcophages, sur les fragments d'inscriptions à dem 
effacées, ou d'après les légendes traditionnelles, les grands noms 
constacrés par la mythologie et l'histoire , qui brillent ici d'un 
dernier et pâle reflet. Dans ce spectacle imposant des grandeurs 
et des misères de l'homme , on cherche les traces des noms il- 
lustres et l'on ne rencontre que les pierres de leurs tombeaux. 
Le palais impérial que (^onsiantin fît bâtir sur les bords du 
Rhône , n'offre plus qu'an amas de ruines sous le nom de châ- 
teau de la Trouille : de hideuses masures sont suspendues aux 
flancs du vaste amphithéâtre où Majorien célébrait des jeux et 
donnait des fêtes publiques ; le théâtre antique est dépouillé de 
tous les ornements qui tenaient aux jeux profanes de la muse 
dramatique : une tour du moyen-âge, superposée sur ses arca- 
des , en brise la régularité et en détruit l'harmonie : Arles s'ef- 
face devant les Aliscamps; la ville morte fait oublier la ville 
vivante. 
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Au midi de la Tille est une vaste plaine , jadis marquetée de 
riches mausolées et de magnifiques sarcophages, où Ton ne ren- 
contre plus aujourd'hui que des tombeaux sans ornements, bri- 
sés ou déplacés par Tignorance , la cupidité et le vandalisme des 
siècles grossiers et barbares. Ccst Tancienne nécropole dédiée 
aux dieux mânes ; elle conserve encore , sous la dénomination 
d^Alyscamps, le nom de champs élysées qu'elle avait reçu dans 
les âges du paganisme. Lorsque Saint-Trophyme eut converti à 
la foi chrétienne les Gallo-Romains des bords du Rhône, il bénit 
ce champ de repos , et le vieux culte vaincu , dut céder devant 
les exigences et l'envahissement du culte nouveau. Les édifices 
funèbres consacrés aux anciens dieux, furent placés sous une 
autre invocation. L'église de Notre-Dame-de-Gràce remplaça le 
temple de Proserpinc; Saint-Pierre des Alyscamps fut substitué 
au dieu Mars ; les tombes vides reçurent des hôtes nouveaux, et 
l'urne funéraire , jetée au vent avec les cendres qu'elle renfer- 
mait encore, fit place au cadavre que les moines de Saint-Hono- 
rat apportaient dans ce cimetière. Des privilèges merveilleux 
étaient attachés à cette terre sainte , et la tradition assure que 
la faveur dont jouissait le Campo Santo était telle, que les rive- 
rains du fleuve, malgré les droits que les moines prélevaient là- 
dessus, clouaient leurs morts dans des cercueils, en ayant soin 
de placer sous la tète du défunt le prix des funérailles et les li- 
vraient ainsi, au courant du Rhône qui les rendait à leur desti- 
nation. « Miraculeuse navigation , s'écrie le poétique auteur du 
Dernier roi tP Arles , que celle de ces nefs de la mort qui par- 
taient ainsi , sans rames et sans gouvernail , s'arrètant invaria- 
blement à la dernière maison de la ville, et que le clergé venait 
recueillir pour les caveaux souterains de Saint-Honorat. Quand 
les marins du Rhône rencontraient ces nacelles funèbres , ils les 
saluaient en faisant le signe de la croix , persuadés que l'ange 
gardien du défunt les guidait à travers les bancs de sable et 
déployait ses ailes protectrices en forme de voiles. « 

Cet usage , source de gros revenus pour les moines de Saint- 
Honorat, disparut avec ceux qui l'avaient accrédité. Les Alys- 
camps perdirent alors de leur prestige et furent successivement 
livrés à toutes sortes de destruction. Dès le treizième siècle , ils 
étaient devenus un objet de curiosité en Europe , comme on le 
voit par ces vers du Dante, qui disent : 

Siceome ad Arli ove 'l Rodano stagna 
Fanno % sepolcri tutlo 7 loco varo. 
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t Comme vers Arles où le Rhône est moins rapide et la plaine 
eouverte de tombeaux. » 

Au retour du bon goût, lorsque ces richesses purent être ap- 
]Hréciées, les princes, les hommes en crédit , les villes voisines en 
décorèrent leurs musées. Arles, ainsi dépouillée, ne conserva 
plus de cette plaine funèbre , qu'un champ désolé où s'élèvent, 
an milieu des fragments de marbre , quelques paies cyprès , et 
la tour de Saint-Honorat qui semble protéger encore les cendres 
des preux de Gharlemagne, tombés sur ces lieux dans des ba- 
tailles de géant contre les sarrasins. 

Au nord des Alyscamps, sur la rive gauche du grand Rhône , 
voyez-vous ces vieilles murailles qui , en descendant vers les 
bords du fleuve, forment une enceinte ébréchée à une collection 
de ruines ? C'est Arles , l'ancienne résidence de l'empereur 
Constantin, la petite Rome des Gaules, la capitale dépossédée 
d*un royaume qui n'est plus. Assise sur un banc de.rochers, elle 
semble étrangère ou indifférente aux mouvements de la civilisa- 
tion moderne , et elle n'offre à l'étranger attiré auprès d'elle par 
son aspect mélancolique , que ses richesses d'autrefois qui dis- 
simulent mal sa pauvreté présente. Gardons-nous toutefois de 
blesser sa trop juste susceptibilité, et, en visiteurs bien apris, 
De demandons à ses souvenirs que ceux qui se rattachent à son 
existence dans l'antiquité, ou dans les temps du moyen-âge. 

Le colisée et le théâtre sont les deux grandioses vestiges de 
r époque romaine. La magnificence du peuple-roi s'y déploie de 
la manière la plus frappante, tant au dehors qu'à l'intérieur. 
Le plan du colisée, ou amphithéâtre, n'embrasse pas moins de 
140 mètres du nord au sud, et de 103 mètres de l'est à l'ouest. 
A chacun de ces points est pratiquée une porte : la principale, 
celle du nord, d'une hauteur imposante, dépasse les maisons les 
plus élevées, et les écrase par sa masse. 

Étonnante par son immensité, l'enceinte de l'édifice a dû ren- 
fermer quarante-trois rangs de gradins et contenir vingt-quatre 
mille spectateurs. Tout autour règne un double étage de por- 
tiques superposés et séparés par une corniche rongée par le 
temps. Les colonnes engagées entre les arceaux du premier 
étage appartiennent à l'ordre dorique ; celles du second étage, à 
l'ordre corinthien : la partie supérieure de l'édifice est presque 
entièrement démolie d'une manière uniforme. 

Dans le VIII* siècle, l'amphithéâtre fut changé en forteresse. 
Pour le rendre propre à sa nouvelle destination, des tours furent 
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bâties sur chacune de ses quatre portes, et la partie supé- 
rieure de rédifice, démolie jusqu'aux bandeaux des arcades. 
Dans les temps de barbarie, des masures hideuses masquèrent, 
au dedans comme au dehors, ce chef-d'œuvre d'architecture, et 
l'auteur récent de V Essai historique sur Arles, dit avoir encore 
vu, dans son enfance, ces habitations parasites, appuyées ou 
suspendues aux larges pien'es des gradins inférieurs, creusant 
leurs cheminées sous les voûtes, et transfermant en étables 
quelques unes des galeries qui avaient autrefois servi de loges 
aux bêtes féroces. 

Les ruines entassées autour de cette grande masse architectu- 
rale, menaçaient de l'ensevelir, lorsque, dans ces dernières an- 
nées, cédant aux vœux des citoyens et de leurs magistrats, 
l'administration supérieure alloua une somme considérable à des 
travaux de déblaiement, et rendit ainsi le colisée des bords du 
Rhône, à la méditation des artistes, et à l'admiration des con- 
naisseurs. 

Les ruines du théâtre antique n'ont pas moins d'importance 
que les ruines du colisée, et méritent également de fixer notre 
attention ; elles offrent des morceaux dignes des plus beaux 
temps de l'art, et d'autres qui rappellent l'architecture corrom- 
pue des derniers âges de l'empire. Elles s'étendent, au midi de 
l'amphithéâtre, de la tour de Rolland à l'arc de la Miséricorde, 
s'élevant à des hauteurs inégales, ou disparaissant sous des 
habitations chétives qui embarrasseut ce champ des décou- 
vertes. 

La tour de Rolland, superposée aux arcades du théâtre dans 
la partie engagée dans le mur de la ville, semble indiquer que 
l'édifice fut relié dans le moyen-âge à un système de fortifica- 
tions destinées, sans doute, à la défendre contre les incursions 
des sarrasins. 

Cest à l'arc de la Miséricorde, dans une cour qui occupe 
l'emplacement même de la scène, que les fouilles ont produit de 
tout temps le plus de richesses. Deux superbes colonnes, d^une 
sculpture admirable encore dans son état de dégradation ; des 
statues de danseuses, ornement convenable d'un théâtre ; des 
fragments de figures ; des débris de frises, de corniches, d'ar- 
ctiitrayes, tout d'un beau marbre et d'un travail excellent, sont 
sortis de cette mine féconde qui a fourni la Vénus d'Arles, Fun 
des plus beaux ornements de la galerie de Versaille, sous Louis 
XIY. 
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* Gomme Fancienne Rome, la Rome des Gaules avait son cirque 
au milieu duquel s'élevait le monolithe de granit qui décore 
.aujourd'hui la place du marché : son forum avec colonnade sur 
une double galerie voûtée, consistant en une cour quadrangu- 
laire de 80 mètres de largeur: son panthéon, formé de salles 
circulaires, ornées de niches et divisées par des arcades figurées 
sur le mur : son palais impérial qui s'élevait sur les bords du 
Rhône, au lieu même où l'on voit aujourd'hui la tour de la 
Trouille. Mais ces monuments sont détruits, et il ne reste plus 
de tous ces édifices que des souvenirs historiques et des vestiges 
informes . 

Le moyen -âge et la renaissance ont doté la ville d'Arles 
de deux monuments qui appellent aussi notre attention. Ce sont : 
régh'se métropolitaine , dédiée à St-Trophyme , disciple des 
apôtres , et l'Hôtel-de-Ville que surmonte la tour de l'horloge , 
construit d'après les dessins de Mansard. 

L'église de St-Trophyme ne peut-être comparée ni aux ca- 
thédrales normandes, ni aux basiliques de Rome : elle n'a ni la 
grandeur mystérieuse des unes, ni la splendeur rayonnante des 
autres. Son vaisseau est peu remarquable, il est vrai ; mais son 
portail est un chef-d'œuvre de l'architecture du temps. C'est une 
page d'histoire, gravée en caractères de pierre, représentant le 
jugement dernier, avec une grande variété de figures, et une 
richesse de détails qui ne nuit point à la simplicité ni à la gran- 
deur du dessin. 

On y voit Dieu le père, entouré de quatre animaux allégori- 
ques et d'une légion d'anges. Les douze apôtres sont rangés tout 
auprès; le genre humain est devant lui. A la droite, les élus, vêtus 
de larges robes, paraissent savourer l'avant-gout des félicités éter- 
nelles ; à sa gauche, les réprouvés, nus, liés à une même corde, 
sont entraînés par hs démons, au milieu des flammes vengeresses. 
La malédiction divine qui les poursuit, se laisse lire sur leurs traits 
contractés par la douleur et par le désespoir. Des sujets acces- 
soires qui tiennent au sujet principal, sont sculptés cà et là sur 
les flancs de Fédifîce, et, par la variété des conceptions font de 
ce portail, Tun des monuments les plus curieux que nous ait 
légués le moyen-âge. 

L'Hôtel-de-Ville, situé sur la place principale, se compose de 
trois étages, et présente deux façades d'un bon style. Celle du 
midi, plus riche que celle du nord, est d^ua aspect grand et 
magnifique. 
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Au dessus de THôtel-de-Ville, et plus ancienne que lui, s'élève 
la tour de Thorloge, gracieuse imitation du mausolée de Saint- 
Remy, dont la forme pyramidale devient plus légère à mesure 
qu'elle s'élève. Une figure en bronze, de grandeur naturelle, 
représentant un guerrier, termine heureusement Tédifice, 

Il nous resterait bien des pages à écrire sur cette ville qui, 
plus qu'aucune autre, a conservé jusqu'à nos jours, dans la 
Provence, les traces des mœurs romaines. Nous dirions ses 
combats de taureaux pour lesquels la population Ârlésienne 
montre une véritable passion et qui rappellent la fureur effrénée 
des peuples, dans les temps anciens, pour les jeux du cirque ; 
nous décririons le costume des femmes, si semblable encore à 
celui des dames romaines, malgré les modifications diverses qu'il 
a subies par la suite des temps ; le drolet qu'elles portaient en- 
core avant la révolution de 89, et remplacé aujourd'hui par un 
justau-corps d'une étoffe noire qui dessine les contours gracieux 
de leurs formes ; le jupon de soie d'uue couleur tranchante, 
descendant jusqu'à la cheville et laissant voir les belles propor- 
tions de leurs jambes; leur coiffure formée par un nœud de 
ruban d'une grande élégance où brillent l'or et les diamants aux 
clartés chatoyantes ; la robuste constitution des hommes entre- 
tçnue par des exercices gymnastiques ; la vivacité de leur regard 
où se laisse lire une sorte de fierté naturelle ; leur fidélité aux 
coutumes de leurs pères; mais la cloche du départ nous appelle, 
il est temps de nous remettre en route. 



Au sortir d'Arles, la locomotive nous emporte, avec toute la 
rapidité que lui permettent les règlements de police, vers la 
station de Ségonnaui, située à six kilomètres de Tarascon, au 
milieu d'une nature monotone et sans intérêt. La ligne de fer 
prend une direction à peu près parallèle au Rhône. A gauche, 
des levées de terre fort hautes et fort épaisses nous dérobent la 
vue du fleuve ; à droite, le regard s'étend jusqu'aux pics deutelés 
des Alpines qui bordent l'horizon. La terre qui se développe au*' 
dessous de nous avec ses champs de moissons, ses prairies de 
luzerne, ses métairies nombreuses, ses troupeaux de bètes à 
laine , formait anciennement un vaste lac dans les eaux duquel 
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s'élevaient plusieurs îles qui sont aujourd'hui le Mont-Majour et 
les collines de Cordes. Les travaux de dessèchement, entrepris 
vers le milieu du XVll» siècle, n'ayant pas été complètement ter- 
minés, les bas fonds du lac formèrent longtemps des marais 
insalubr^ sur les bords desquels erraient misérablement des 
spectres vivants, couverts de haillons et grelottant de fièvre. 

La montagne de Cordes était, suivant une vieille tradition 
populaire, consacrée au culte du paganisme. On y adorait le 
dieu Pan, sous la forme d'une chèvre dont la statue était en or 
massif. A l'apparition du christianisme dans la Provence, les 
prêtres de ce dieu, tremblant pour l'objet de leur culte et ne 
voulant pas d'ailleurs le voir exposé aux profanations du culte 
nouveau, l'enfouirent dit-on, pour le dérober aux chrétiens. 
Croirait-on, si on ne connaissait tout ce que peut tenter la fièvre 
dévorante de l'or, que sur cette foi, des compagnies se sont 
formées à plusieurs reprises pour travailler à la recherche de ce 
trésor ? Le fait est vrai pourtant ; mais la cupidité des hommes 
en a été pour ses frais, et la chèvre précieuse est encore à 
trouver. 

Mont-Majour, ce rocher isolé que nous apercevons au milieu 
de la plaine, est un de ces sites privilégiés que les peintres et les 
savants aiment tant à visiter. Dès le X® siècle, une abbaye, cé- 
lèbre depuis par ses grandes richesses et ses propriétés immen- 
ses, en couronnait le faite. Ce lieu, si aride maintenant, était 
devenu sous la main des religieux Bénédictins, une terre de 
délices. De riches vignobles fournissaient à leur cave les vins les 
plus exquis ; les vergers d'oUvrers, l'huile onctueuse et fine ; les 
jardins qui s'étendaient dans la partie basse, leur donnaient les 
légumes farineux et les herbes potagères ; les coteaux pourvus 
de gibiers et les marais poisonneux fournissaient abondamment 
à leur table opulente. C'est ainsi que ces pères pieux préludaient 
par les délices de la terre, aux délices plus incertaines d'un autre 
monde, et, dans l'attente des célestes trésors, amassaient les 
richesses d'ici-bas. Leur abbé était une véritable puissance 
qui, comme tant d'autres, tomba sous le marteau révolutionnaire 
de 89. 

Ces ruines que l'on distingue, cette tour solitaire au milieu 
des bâtiments claustraux, ces débris de remparts, voilà tout ce 
qui reste aujourd'hui de la célèbre abbaye de Mont-Majour. 

Non loin de ces ruines imposantes, si fécondes en découvertes 
pour l'archéologue, si souvent reproduites par le crayon ou le 
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« 

pinceau de Tartiste, oq rencontre la chapeHe de Sainte-Oroix, 
charmant petit édifice dont la construction remonte au moyen- 
âge chrétien. Son plan est une croix grecque formée par quatre 
cercles rentrants sur le centre desquels s'élève un petit clocher, 
percé à jour, sur ses quatre faces , et terminé par un dôme de 
bonne proportion au-dessus duquel une croix s*élance dans les 
airs.' Il est bâti sur un rocher nu dont les flancs, creusés partout 
comme une ruche, présentent une longue suite de tombeaux 
de toutes les dimensions, depuis celle de l'enfant nouveau-né 
jusqu'à celle de l'adulte d'une haute stature. 

Cependant, entraînés par toutes les forces de la vapeur, nous 
dévorons l'espace avec la rapidité de Toiseau. Les collines de 
Cordes, Mont*Majour, Sainte-Croix fuyant devant nous en moins 
de temps qu'il n'en faut pour l'écrire, et, laissant, sur notre 
droite, le village de Fontvieille, dont les carrières fournissent ces 
belles pierres de construction, connues sous le nom de pierres 
d'Arles, nous arrivons à la station de Ségonnaux où le train ne 
s'arrête un instant que pour prendre quelques rares voyageurs 
isolés sur ce point de la ligne. 



Tarascon. 

En quittant Ségonnaux, le paysage ne nous of&e rien qui 
mérite de fixer l'attention. 

Pendant plus de quatre kilomètres, le haut barrage du Rhône 
fatigue et attriste les yeux du voyageur, quand, tout-à-coup, 
la levée s'arrête, s'évase et laisse voir l'admirable pont-viaduc 
de sept hardies travées en foute, jeté sur le Rhône, pour servir à 
l'embranchement du chemin de fer de Nîmes. Peu de temps après 
avoir dépassé ce beau viaduc, vous avez devant vous Tarascon et 
Beaucaire, deux villes jalouses et rivales bâties sur les rives op- 
posées du fleuve, comme Belgiade et Semlin sur les bords du 
. Danube. Cet édifice d'un aspect imposant et d'une conservation 
parfaite qui attire d'abord vos regards, c'est le château de Ta- 
rascon, le plus élégant monument que le XV* siècle ait légué à 
la Provence ; il fut commencé, en 1291, par Charles le boiteux, 
sur l'emplacement même où s'élevait jadis une citadelle romaine 
dédiée à Jupiter. Louis d'Anjou deuxième de nom, en poursuivit 
la construction qui ne fut entièrement achevée que par le roi 
René, dans les premières années du XY* siècle. 
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Ce château eut, dans la suite des temps, des destinées direrses : 
habitation royale, ou prison publique, il fut témoin des fêtes les 
plus splendides, sous les comtes de Provence, et des massacres 
les plus atroces, dans les tristes jours de nos dissensions ci- 
viles. 

Sa dernière destination Fa dépouillé, il est vrai de beaucoup 
de ses ornements intérieurs ; mais le dehors n'a rien perdu de 
sa fraîcheur, ni de son imposante majesté. (Test un carré d'une 
grande élévation, qui domine tous les autres édifices. Denr 
belles tours, rondes et régulières, s'élèvent du côté de la ville, 
comme deux sentinelles géantes qui veillent sur elle, tandis que 
du côté opposé, deux tours aussi, mais carrées et irrégulières, 
projettent leurs grandes ombres sur les eaux rapides du Rhône 
qui coule à leurs pieds. Une enceinte plus basse, pareillement 
flanquée de tours carrées, s'étend vers le nord et repose heu- 
reusement les yeux. 

Tarascon, ancienne ville des Salyens, bâtie dans une île du 
Rhône, que les atterrissements du fleuve ont réunie plus tard 
au continent, devint, sous la domination romaine, tout à la fois, 
un entrepôt pour la navigation et une position militaire qui 
n'était pas sans importance. Lorsque les rois francs prirent 
possession de la Provence, cette ville fit partie de la province 
d'Arles et fut reconnue par Clovis, comme chef-lieu d'une vi- 
guerie. Elle dut cette honorable distinction à la faveur det» 
prince qui, pendant le siège d'Avignon, vint en pèlerinage à la 
chapelle de Sainte-Marthe, et recouvra par son intercC'Siou, une 
santé que les rudes fatigues de la guerre avaient fortement 
ébranlée. Grâce à cette protection puissante, elle prit bientôt un 
rang distingué parmi les autres villes de Provence, ayant sa 
magistrature particulière, composée de la noblesse et du tiers- 
état, et jouissant, dans toute la plénitude de ses droits, quelque- 
fois contestés mais toujours maintenus, des privilèges et fran- 
chises attachés auconsulat. Les comtes de Provence n'exercèrent 
sur elle que les droits de souveraineté sans jamais porter atteinte 
à ces privilèges dont elle n'a cessé de jouir, même après sa 
réunion à la France, qu'à r^;)oque de notre première révolution. 

La Constitution organique de l'an VIII fixa dans cette ville le 
chef-lieu du 3e arrondissement du département desBouches-do- 
Rhône ; en 1816, il f^ transféré à Arles qui, cinq ans plus tard, 
lui restitua le tribunal de première instance, en gardant pour 
elle la sous-préfecture. 
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Une tradition, généralement admise àTarascon, rapporte que 
Marthe , Lazare son frère, Marcella sa servante et les deux Maries 
Jacpbé et Salomé fuyant la persécution des Juifs , arrivèrent à 
rîle de Camargue sur un bateau sans gouvernail et sans voiles , 
poussé par un vent miraculeux. Un monstre , de la famille des 
Léviathans , appelé la Tarasque , répandait alors la terreur sur 
toute la contrée. 11 prélevait sur ce malheureux pays un horrible 
tribut. Les troupeaux et même les hommes tombaient chaque 
jour sous ses dents meurtrières et s'abimaient dans ses larges, 
flancs sans assouvir jamais sa faim. Dans leur désespoir, les ha- 
bitants consternés coururent à ces étrangers que la mer vcna 
de jeter sur leur côte , en les conjurant de supplier leur dieu 
de leur venir en aide, attendu que les leurs étaient impuissants 
à les protéger. Touchée par cette foi sincère, par ces prières ar- 
dentes, Marthe se rond à leurs vœux. Confiante en Tappui de 
son dieu , elle se dirige, à la tète d'une partie de la population, 
vers le point marécageux oii le monstre avait rhabitude de se 
retirer pour digérer en repos son horrible festin. Là, elle adress 
au ciel une fervente prière et, pleine de cette force qui lui vient 
d'en haut , elle s'avance, un faible lacet à la main, vers le point 
le plus épais du taillis qui lui est indiqué . Le monstre s'y trou- 
vait couché au milieu des joncs. A l'aspect de Marthe, il lève sur 
elle des yeux rouges de sang; mais la férocité de son regard 
s'Adoucit graduellement : une puissance surnaturelle le subju- 
gue d'une manière visible; bientôt ses yeux se referment, et 
Marthe jette son lacet sur le monstre qui se laisse lier comme 
ferait un faible agneau. Elle le traîne ensuite aux bords du Rhô- 
ne et le précipite dans les flots qui l'engloutirent pour jamais. 

Cette légende curieuse n'est, sans doute, qu'une transparente 
allégorie où le flambeau du christianisme , sous les traits de 
Marthe , triomphe dès ténèbres du paganisme caractérisé par la 
Tarasque. Quoiqu'il en soit , c'est un fait bien positif, pour les 
habitants de Tarascon , que la sœur de Lazare est venue mourir 
dans leur ville. Entrez dans l'église dédiée à cette sainte et vous 
trouverez , sur des toiles d'une grande dimension , toute cette 
histoire reproduite par le pinceau de deux peintres célèbrçs^ 
Vien et Yanloo. Descendez ensuite dans la chapelle souterraine ^ 
apeUée crypte ou confession, où l'on prétend que Sainte Marthe 
fut inhumée : vous y verrez , au fond , un grand tombeau de 
structure moderne, sur lequel est étendue la figure de la Sainte, 
sculptée en marbre blanc. Sur les deux côtés , dans des enfon- 
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céments pratiqués à cet effet . s'élèvent des autels particuliers , 
ornés de bas-reliefs qui ne sont pas sans mérite, et dont la dis- 
position tend à harmoniser Teffet de cette grotte vénérée^ 

La ville de Tarascon renfermait autrefois plusieurs établisse- 
ments religienz. Les Templiers y posséduent une maison de 
leur ordre : les dominicains ou prêcheurs» un couvent rendu 
célèbre par la fameuse conspiration de Dampui, le chef des li- 
gueurs : les capucins , uu beau monastère dont les richesses 
étaient immenses; les bénédictins, deux abbayes relevant du mo- 
nastère de Lérins, Tune composée de religieux, l'autre de reli- 
gieuses très versées dans la langue latine. Toutes ces maisons 
parasites ont disparu et il n'existe plus aujourd'hui dans cette 
ville qu'un couvent d'Ursulines. 

On voit encore sur le frontispice de Féglise des dominicains un 
bas-relief allégorique d'un b»jau travail et d'une exécution ha- 
bile. 

Ce fut dans cette église que' les partisans de la ligue, excités 
par les instructions fanatiques qu'ils venaient de recevoir, tinrent 
nne assemblée nocturne. Le père Mathieu, de la société de Jésus, 
que son activité incroyable fit surnommer le courrier du parti , 
excitait par ses émissaires leur enthousiasme pour la cause de 
l'union qu'il appelait , avec tout son « ordre le lien sacré ponr la 
défense de la religion. Dampui, à la tète de ses hommes d'armes, 
était à une faible distance de k ville. Des intelligences secrètes» 
établies entre les religieux et lui , paraissaient lui promettre un 
€ticccs assuré. Le clergé , complice des dominicains , favorisai^ 
^•entreprise. Les portes de la vÛlc allaient être ouvertes au chef 
des ligueurs; mais l'affaire manqua, et voici commeut: un 
homme du peuple, nommé Henri, vint, à la chute du jour , 
dans l'église des prêcheurs, pour faire sa prière du soir t*t s'y en- 
dormit. A son réveil , trouvant toutes les portes fermées , il se 
blottit dans un confessionnal, pour y attendre le retour du jour. 
Minuit venait à peine de sonner , lorsque son attention est tout- 
à-coup éveillée, par le bruit sourd d'une porte qui s'ouvre; un 
rayon de lumière, dissipant Fombre épaisse de la nef principale» 
jette ses pâles et vacillants reflets sur les murs d'un gris sombre 
de rédifice. Les yeux de notre pauvre homme s'écarquillent 
d*ttne manière étrange et tout son corps est saisi d'un frisson 
mvolontaire. Il aperçoit deux frères-servants qui font, sans 
doute, la ronde de nuit. Mais à leur allure placide et béate « ses 
tristes pressentiments se dissipent. 11 les voit rangeant, le long 
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des murs, des bancs de sapin sur quatre lignes parallèles. Une 
grande table est dressée par eux à l'entrée du sanctuaire, autour 
de laquelle ils placent quelques fauteuils ; puis , ils disparaissent 
en laissant des flambeaux allumés aux deux bouts de la table. 
Bientôt arrivèrent successivement plusieurs individus portant 
frocs et capes : ils se réunirent en groupes, échangeant entr'eux 
des paroles mystérieuses et allant des uns aux autres , jusqu'au 
moment où, sur un signal donné, les groupes se déformèrent, et 
chacun alla prendre place ; les personnages les plus importants, 
aux fauteuils qui leur étaient destinéSf les autres , sur ic& bancs 
disposés à cet effet dans Tintérieur de la nef. La séance com- 
mence. Henri prête une oreille attentive et il apprend que le 
clergé et les religieux réunis sont d'accord pour ouvrir les portes 
de la ville à Dampui, chef des ligueurs et à ses hommes d'armes. 
Le mot d'ordre était : La MdtL 

Après une nuit péniblement agitée par des transes continuel- 
les, Henri vit arriver le jour avec bonheur, mais non sans crainte 
d'être découvert encore. Cependant il n'en fut rien; à peine 
Téglise fut-elle ouverte qu'il se glissa dehors et courut dénoncer 
la conspiration aux autorités royales. Les conjurés furent con- 
vaincus et punis , et les fidèles services de Henri honorablement 
récompensés. A dater de cette époque , on ne le désigna plus 
que par le surnom de La Mort , surnom que ses descendants 
portent encore aujourd'hui. 

La ville moderne renferme plusieurs monuments qui méritent 
d'être vus: l'Hôtel-de-Yille , le Palais-de-Justice, l'Hôpital, la ca- 
serne de cavalerie sont de ce nombre. Ses rues régulières et 
assez larges sont en géaéral bien percées. Celle qui conduit à la 
place de l'Hôtel-de-Ville, se fait remarquer par ses portiques où 
l'on peut circuler à l'abri des intempéries de l'air. Ce genre 
d'architecture , à la fois commode et élégant , ne se rencontre 
dans aucune autre ville du département. 

Les mœurs et coutumes de la population tarasconaise pré- 
sentent des caractères dignes, d'attention. Us se résument sur- 
tout dans les jeux de la Tarasque , qui furent célébrés , pour la 
première fois , le 14 avril 1474 , en présence du roi René et de 
Xeianne de Laval, son épouse. Cesjeux, dont l'éclat et la magni- 
ficence attiraient un grand concours d'étrangers , se sont exé- 
cutés régulièrement chaque année, le jour de la Pentecôte» 
jusqu'à la révolution de 89. Cette montre curieuse ne se fait 
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plus aujourd'hui que d^ns les grandes occasions et avec moins 
de solennité que par lé passé. 

Les chevaliers de la Tarasqite, pris dans les premières familles, 
parcouraient tous les quartiers de la ville, précédés de tambours 
et de trompettes. Ils distribuaient des cocardes rouges que les 
hommes attachaient à la boutonnière de leur habit et que les 
femmes Axaient sur leur sein. À leur justaucorps de batiste , à 
leurs manches ornées de denteUes, à leur culotte de serge rose , 
à leurs souliers blancs garnis de talons rouges , à leur ruban en 
sautoir, au bout duquel pendait un médaillon en argent, repré- 
sentant la Tarasque, on distinguait facilement le corps de la no- 
blesse. Les mariniers du Rhône marchaient après lés chevaliers, 
distribuant, à leur tour, des cocardes bleues attachées par un 
cordon de chanvre. Venaient ensuite les divers corps de métiers 
avec les attributs qui leur étaient propres. Les Porte-Faix, por- 
tant sur un brancard un tonneau au ventre arrondi, et chance- 
lant sur leurs jambes , comme des hommes ivres , heurtaient les 
spectateurs et les bai'bouillaient de lie. 

Les Paysans avaient un long cordeau tendu, destiné h imiter 
les alignements pour la plantation de la vigne , mais qui, eu réa- 
lité, ne servait ici qu'à faire des crocs-en-jambes aux badauds. 
Les Bergers, armés dé houlettes enrubannées, escortaient trois 
jeunes fillas montées sur des ânesses, et, contrefaisant les niais, 
répandaient de T huile de Genièvr» sur la figure de ceux qui vou- 
laient voir ces belles enfants de trop près. Les Jardiniers je- 
taient des graines d*épinard aux jeunes personnes. Les Meuniers^ 
armés d'une sarbacane souffldent de la farine sur le visage des 
curieux. Les Agriculteurs, montés sur de belles mules ricbi iront 
harnachées , distribuaient du pain bénit , au son des timballes 
retentissantes. Les Marins traînaient, sur des roulettes,, un 
énorme bateau rempli d'eau avec laquelle ils aspergeaint le 
passants. Les bourgeois portaient à la main de petits bâtons 
blancs , surmontés d'un pain bénit, qu'Us agitaient en cadence 
et dont ils frappaient les malavisés. Au milieu de ce grotesque 
appareil , s'avançait la Tarasque , dragon monstrueux dont la 
tête tient du taureau et du lion, dont les pattes sont armées de 
griffes et dont la queue écailleuse se recourbe plusieurs fois sur 
elle-même. Sa marche convulsive est de nature à inspirer de 
Teffiroi. Des mouvements brusques, des soubressauts inattemlus, 
provoqués par des hommes cachés dans ses flancs , ont été sou- 
vent funestes aux spectateurs imprudents. Mais ici la plainte 
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n'est pas permise. De tels accidents excitaient dans la foule une 
gaîté générale ; une voix qui se répétait sur toute la ligne des 
. assistants , criait : a bien fait la Tarasque : et le malheureux , 
heurté , renversé ou meurtri , était encore sommé de venir sau- 
ter devant le terrible animal en signe d'allégresse. S'avançaient 
ensuite processionnellement le clergé et le chapitre de la ville 
suivis du corps municipal qui fermait la marche. 

Lorsque la course était finie , on portait la Tarasque à l'église 
de Ste-Marthe, on la déposait devant la statue même de la Sainte, 
et la fête se terminait par une farandole générale. 

Nous ne quitterons pas Tarascon sans faire une excursion ra- 
pide à Saint-Remi , petite ville bâtie près des lieux où s'élevait , 
sous les empereui-s d'Arles, la ville plus importante de Glanum- 
livii. Deux monuments remarquables , un arc de triomphe fort 
maltraité par le t(mps, et un mausolée d'une conservation par-^ 
fisdte, échappés au vandalisme des soldats d'Euric, attestent en- 
core la place qu'occupait cette ville ancienne. 

L'arc de triomphe est un édifice qui réunit l'élégance à la sim- 
plicité, n se compose d'une arcade seule dont les pilastres repo- 
sent sur un double socle de près d'un mètre de hauteur. Sur les 
deux faces , et en dehors de l'arcade, s'élèvent à droite et à gau- 
die deux colonnes cannelées , depuis longtemps veuves de leurs 
chapiteaux et tronquées à des hauteurs différentes. Dans l'in- 
tervalle des colonnes, sont placés quatre groupes en bas-relief, 
composés , chacun , d'un homme et d'une femme debout. Un 
seul de ces groupes présente un captif, la tête détournée , les 
mains liées derrière le dos et une femme assise foulant des ar- 
mes sous ses pieds. Toutes ces figures sont d'un beau tratail, 
mais dans un état de dégradation regrettable. Des trophées 
d'armes, dont les traces se laissent encore apercevoir, ajoutaient 
à la richesse de ses décorations. A la partie supérieure de l'édi- 
fice , des sculptures élégantes et légères , d'une admirable per- 
fection de dessin , représentent des instruments de musique et 
de sacrifice ; on y voit aussi une guirlande de fruits du pays 
heureusement entremêlés de feuilles et de fleurs. 

Non loin de l'arc de triomphe et sur la lisière de la zone in- 
culte qui s'étend au pied d'une haute chaîne de rochers nus et 
stériles, s'élève le mausolée. La majesté sombre de cet édifice, au 
milieu d'une nature âpre et sauvage , augmente encore ces so- ^*'' 
lennelles impressions , ces sentiments d'une tristesse recueillie t 
que sa destination funèbre éveille naturellement dans l'àme du 
voyageur. 



^ *^ — 

Ce monument présente une forme pyramidale, dont la cons- 
truction dcTicnt plus légère à mesure qu^elle s^élève. 11 se compose 
de trois étages d'un effet admirable. Le premier étage , massif et 
earré^ est surmonté de quatre colonnes corinthiennes qui en oc- 
cupent les angles , et qui encadrent gracieusement , sur chaque 
lace, une arcade percée à jour : ces colonnes forment le second 
étage. L'entablement qui les termine porte un soubassement 
circulaire sur lequel s'élèYe un péristyle de dix colonnes corin- 
thiennes disposées autour de deux statues. Lfi forme aiguë qui 
couronne Tentablement du troisième étage , termine heureuse- 
ment rédilice. Quatre bas-reliefs allégoriques décorent le pié- 
destal du Mausolée. L'un représente un groupe de guerriers , au 
milieu desquels on distingue plusieurs femmes ; l'autre, un com- 
bat de cavalerie ; le troisième nous montre des guemers qui se 
disputent un cadavre; le quatrième, une chasse au sanglier. Le 
piédestal est couronné d'une guirlande soutenue par trois génies 
et sur laquelle on lit l'inscription suivante : 

S. L. M. IVLIEI C. F. PARENTIBVS SVEIS. 

Le savant abbé Barthélémy a donné de cette inscription l'in- 
terprétation suivante : Sextus, Lueius, JKfarctM, Julii Caii 
Filii , Pareniihu$ suis. 

Nous laissons aux érudits le soin de déterminer si le nom de 
Jules, qui frappe dans cette inscription, a appartenu à la posté- 
rité des Césars, ou si ce nom illustre était porté fortuitement par 
quelque famille de Glanum. Nous avouons , en toute humilité, 
notre insuffisance sur ce point , et , pressés de réprendre notre 
course un moment suspendue, nous revenons en toute hAte à la 
station de Tarascon, pour ne pas manquer l'heure du départ. 



Caclillan et Rognonas. 

Nous voici à la gare de Tarascon , qui s'élève au-dessus du 
Rhône de toute la hauteur du viaduc construit sur ce Qeiive , 
avec une hardiesse remarquable , pour relier le chemin de Mar- 
seille à celui de Nimes. En face de nous , sur la rive droite où 
vient aboutir le beau pont suspendu qui se balance à vos yeux 
sur les flots, voyez-vous ce quai spacieux, ces belles promenades 
ce tieux château d*un aspect si pittoresque ? C'est Beaucaire [ 



■ — 50- -- 

ville pleine de tristesse et de solitude. Mais vienne juillet, viepne 
cette foire si impatiemment attendue , qui rivalise avec celles de 
Leipsik, de Francfort , 'der Novogorod , dé Sinigaglla, et le Beàu- 
cairois sort de son état de marasme habituel. Voyez-le ! comme 
il se multiplie! avec (pielle activité' il improvise des bazards, des 
hôtels, des salles de bal, des thèàti'és! Ce peuple , naguère si 
paresseux*, n'a plus de repos : il appelle toute sa vie à la sur- 
face ; il redouble de travail et de gaîté pour faire bon accueil à 
tous ces commerçants , Lyonnais', Alsaciens , Rouennais , Alle- 
mands, Corses , Italiens, Espagnols, Grecs , Orientaux qui fré- 
quentent soil marché. Un* mois durant , il jouit avec orgueil de 
son rare et précieux privilège d'attîi^er l'étranger, et puis, comme 
affaissé par le suprême effort qu'il vient de tenter , il retombe 
dans son apathie première, datant ses souvenirs de la foire pas- 
sée et plaçant ses espérances sur la foire à venir. 

Cependant la cloche donne aux voyageurs le premier signal 
du départ. Nous reprenons notre place dans les wagons: bientôt 
la locomotive s'ébranle, et le train est lancé sur sa voie de fer. 
Ici, la ligne trace une courbe de plus d'un kilomètre et fléchit 
vers le nord, en s'éloignant du cours du Rhône. Après avoir 
dépassé quelques hameaux insignifiants, on se trouve dans une 
vaste plaine, d'où Tœil peut distinguer, au loin, quand le ciel est 
pur, des villages nombreux, suspendus aux flancs des chaînes 
basses de montagnes, ou construits sur des mamelons adjacens, 
comme tout autant de postes avancés, propres à défendre ou à 
protéger une route. A gauche, les coteaux du Rhône présentent 
un horizon ondulé, tandis qu'à droite se détachent, dans le 
lointain, sur un épais rideau d'arbres qu'elles dominent, les 
tours dentelées du Château-Renard, bâti par Alphonse I*', vers 
la fin du XII« siècle. 

Nous traversons rapidement la station de Cadillan, située dans 
le territoire de Graveson, et distante seulement de six kilomètres 
de celle de Rognonas, sur la rive gauche de la Durance. Gra- 
veson, Mézoargues, Boulbon, Maillane fouruissent à cette station 
un si faible contingent de voyageurs, que, le plus souvent, la 
locomotive ne suspend même pas sa course. Ici, les rochers de 
Barbentane nous dérobent les coteaux pittoresques du Rhône. 
La reproduction incessante des mêmes paysages nous fatigue par 
sa monotonie ; Aussi n'est-ce pas, sans tin vif mouvement de 
joie, que nous nous sentons emportés par toute la vitesse de la 
vapeur, vers la station de Rognonas, où le génie de l'homme 
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nous prépare de nouvelles surprises. Déjà nous commençops à 
aperceToir le rocher sau"vage que couronue la tour de Barben- 
tane. Bientôt nous aurons fraocbi, par des tranchées à ciel-ou- 
▼ert, les escarpements de la Montagnette dont nous contourne- 
rons la base, et le yiaduc de la Durance sera devant nous. La 
station de Rognenas d'où partaient d'abord et où s'arrêtaient 
provisoirement tous les convois ne nous retiendra que quelques 
minutes au plus. Déjà Barbcntane, l'ancien Bellinto de litinéraii-e 
de Bordeaux à Jérusalem, a fui sur notre gauche ; Noves, le 
berceau de l'amante de Pétrarque, disparait au loin à notre 
droite, et la Durance^ cette rivière folle et capricieuse, coule sous 
nos yeux , domptée et soumise par la main puissante de 
l'homme. 

On dirait à voir ce faible cours d'eau en temps ordinaire, qu'il 
va se mourir dans son lit : mais, dans les temps de crue, grossi 
par les torrents des montagnes, il arrive avec l'impétuosité de 
l'ouragan, creusant son passage au milieu des terres envahies, 
entraînant dans son cours, les rochers et les arbres et portant la 
dévastation aussi loin que le lui permet la puissance accidentelle 
de ses eaux. 

Cest ce terrible lutteur qu'il a Mu vaincre et soumettre. 
Nulle autre part, dans le parcours de la ligne entière, l'ingénieur 
n'avait encore rencontré des difficultés plus grandes. Plus d'une 
fois l'onde rebelle est venue détruire les travaux en cours d'exé- 
cution, porter le désordre dans les chantiers, enlever les maté- 
riaux amassés de toutes parts. Mais le génie de l'homme, éclairé 
par ses propres échecs, a fini par triompher de tous les obstacles, 
et la rivière vaincue traine aujourd'hui sa honte sous les vingt- 
et-une arches du beau pont-viaduc qui la retient captive, et que 
nous venons de franchir en quelques secondes. 

Nous voici dans la plaine fertile qui s'étend de la Durance à 
l'ancienne ville des papes. Une culture riche, mais à peu près 
toujours la même ; des jdantations considérables de mûriers ; 
par intervalle, quelques habitations agrestes et sans caractère ; 
des digues renversées, comme pour attester la lutte incessante de 
l'homme contre les envahissements du Rhône ; des terrassemens 
formidables, destinés à exhausser la voie au-dessus des plus 
hautes crues des eaux, n'offirentau voyageur qu'un aspect mo- 
notone. 

Bientôt ce paysage uniforme s'efface et disparait. Avignon, la 
ville sonnante, comme disait Rabelais, se lève alors devant nous 
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avec ses mille clochers, les ruines prescpie menaçantes de son 
château des papes, le Calvaire ou rocher des Doms, d'où rœil 
embrasse le plus magnifique panorama qu'il soit donné de voir. 
Le lointain et l'imagination prêtent à ce tableau un caractère de 
grandeur qui vous saisit et vous préoccupe longtemps encore, 
i^)rès votre arrivée à la gare, située au-dessous d'Avignon, sur 
les bords mêmes du Rhône* 



L'origine d'Avignon remonte à une haute antiquité. Cette ville 
fut d'abord la capitale des Cavares, peuples d'origine gauloise , 
voisins des Ligures dont ils n'étaient séparés que par la Durance. 
Elle suivit la fortune politique des principales villes méridionales 
de la gaule, et, dès le premier siècle avant l'ère chrétienne, elle 
faisait partie de l'empire romain. 

Les Gots, sortis des forêts de la Scandinavie, les Bourguignons, 
issus des peuples germains, les Francs auxquels était réservée 
la monarchie des Gaules, l'occupèrent successivement. 

Sous la domination des princes mérovingiens, la trahison de 
Mauronte, patrice de Marseille et complice du duc d'Aquitaine 
et du gouverneur de Bourgogne, ouvrit les portes d'Avignon 
aux sarrasins d'Espagne. Mais Charles Martel, à la nouvelle de 
cette perfidie, accourut en toute hâte au secours de la Provence 
menacée, battit Akbé, général des sarrasins et le força à repasser 
les monts, avec les débris de son armée. 

Le système d'administration, introduit par Charlemagne et 
suivi par les princes de sa race, ayant changé les bases de l'état 
social, Avignon fut compris dans le comté d'Arles , et devint 
plus tard la capitale du marquisat de Provence. Les comtes de 
Toulouse et de Barcelonne se disputèrent par les armes la pos- 
session de cette place importante. Après de longues contesta- 
tions, la guerre se termina par un traité de partage ; mais trop 
faibles l'un et l'autre pour contraindre les habitants à l'obéis- 
sance et au respect de leurs droits respectifs, ils les virent bientôt 
secouer un joug doublement odieux, et jaloux de leur liberté se 
constituer en République Impériale, au prix des plus grands 
sacrifices. 

Dans la suite Avignon prit parti pour le comte de Toulouse, 
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Raymond VI , accusé du meurtre du légat du Pape, Pierre de 
Gasteluau, archidiacre de Maguelone. Ce légat enyoyé par 
Innocent III pour prèdier une croisade contre la secte des Albi- 
geois, qui menaçût d^enrahir la Provence, avait pour collègue 
un abbé de Tordre de Cîteaux, homme dur et violent. 11 venait 
de prendre avec lui des mesures rigoureuses qui ne tendaient à 
rien moins qu^à un massacre général, laissant à Dieu le soin de 
connaître ceux qui sont à lui, lorsqu*il fut tué d*un coup de 
lance dans le faubourg de Trinquetailie, sous les murs de la 
ville d'Arles. Ce meurtre, dont on soupçonna Raymond YI d*ètre 
rinstigateur, ût éclater une guerre désastreuse pour la Provence, 
et fatale à la maison des comtes de Toulouse, dont elle amena 
la ruine. 

Cependant Louis VIII, pour punir Avignon des secours qu*il 
avait accordés aux héritiques, vint mettre le siège devant ses 
murs. Pendant trois mois la ville résista à tous les efforts de ce 
prince. Dans les assauts qu'elle eut à repousser, elle lui ût perdre 
un grand nombre d'hommes; mais elle unit par se lendre, 
épuisée et non vaincue. Irrité par une résistance aussi opiniâtre, 
I^uis frappa la ville d'impôts onéreux, mais ne changea rien à la 
forme de son gouvernement . 

Ce ne fut que sous la pfemière maison d'Anjou qu'Avignon 
rentra sous l'autorité des comtes de Provence. Vers le milieu du 
4ie siècle, la princesse Jeanne, devenue reine de Naples et 
comtesse de Provence, se trouvant dans des circonstances criti- 
ques et voulant se ménager l'appui de Clément VI, détacha ce 
beau fleuron de sa couronne et le vendit à ce pape au prix de 
80,000 florins. Les successeurs de ce pontife possédèrent cette 
ville, sans interruption, jusqu'en 1663, époque oùLonisXlV 
s'en empara pour venger l'insulte faite à la France, dans la 
personne du duc de Créqui, son ambassadeur à Rome. Mais 
Innocent X, qui portait alors la thiare, ayant donné satisfactiou 
au monarque, la ville lui fut restituée. Louis XV la reprit sur 
Clément XllI pour le punir de l'insulte faite au duc de Parme, 
et la garda tant que vécut ce pape pour ne la rendre qu'à son 
succofiseur. 

Avignon fut la résidence du Saint-Siège pendant l'espace de 
70 ans, de Clément V à Grégoire XL Celui-ci la reporta à Rome 
en 4377. Après sa mort, les cardinaux français élurent deux 
papes en opposition aux pontifes romains. Le schisme qui divisa 
l'église étant devenu un objet d'inquiétude pour la politique de 
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tropolitaine, placée sous Finyocation de Notre-Danie-(ie6-Dom&. 
Sa façade, ornée de grifTons et de guirlandes* est d*un stjle noble 
et d'un effet majestueux. Entrez dans cette basilique chrétienne, 
ou les papes donnaient la bénédiction au peuple, tous y verrez 
la chapelle de la résurrection, chef-d'œuvre de sculpture, bâtie 
par raûnchevèque Libelli, le mausolée de Jean XXII et la tomb« 
du brave Grillon et de sa famille. 

Lfi séjour des papes avait fait d* Avignon une ville de moines, 
de nones et de pénitents de toutes les couleurs. Les établisse- 
ments religieux eouvrment la moitié de sa surface: trois cents 
doches environ appelaient tous les jours le tiers des habitants à 
la prière qui était leur occupation unique. On y comptait huit 
collégiales, vingt couvents d^hommes, quinze de filles , dix hô- 
pitaux, soixante églises, une commanderie de Malte que le souffle 
de la révolution a balayés depuis. Des dix-huit églises qui lui 
restent encore aucune ne mérite d'être visitée : celle des Corde- 
liers n'a pas même conservé le tombeau de l'amante de Pétrar- 
que, et le nom de Laure serait, sans nul doute, tombé dans 
l'oubli, si les chants du poète immortel ne lui avaient légué une 
étemelle vie. 

Mais voyez-vous cette masse informe, d'une architecture go- 
thigue, sans suite, sans régularité, sans symétrie, qui s'élève 
devant vous, avec ses tours, ses créneaux, ses ogives, ses meur- 
trières? C'est l'ancien palais des papes : c'est toute une chronique 
du moyen-àge, écrite en caractères de pierre, avec ses péripéties 
de gloire et de revers, de hauts faits et de crimes. Pénétrez dans 
ces salles immenses où le sacré collège se réunissait en conclave : 
sous ces voûtes sombres qui ont étouffé les gémissements et les 
cris des nobles de la ville, livrés aux flammes et aux bouneaux 
par un légat du pape, Pierre de Ludi, pour venger le meurtre 
d'un jeune libertin, son neveu ; parcourez ces passages détournés 
ou se sont empreints les pas de Pétrarque et de Bienzi, victimes 
un moment de la ténébreuse inquisition : là, chaque salle rappelle 
une page d'histoire, triste ou gaie, éclatante ou lugubre ; chaque 
cïudiot, une souffrance ; chaque pierre, un souvenir. 

Dans l'enceinte de ce palais, où tant de princes abaissèrent 
leur sceptre devant la thiare, on ne trouve plus que des murs à 
moitié démolis , des casernes spacieuses , des prisons infectes : 
dans cas salles splendides, où la pourpre des cardinaux mêlée à 
la pourpre des rois, brillait i l'éclat des candélabres d'or sous des 
voûtes ornées de belles et vives peintures, on ne voit plus que 
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rhumble couche du soldat, faiblement éclairée à la lueur du 
suif, dont la vapeur noirâtre trace sur les murs de fantastiques 
dessins. Le bruit des cloches a fait place au roulement des tam- 
bours ; les graves discussions du conclave, aux propos égrillards 
de caserne ; la prière recueillie, aux saillies piquantes du soldat; 
et la voix solennelle du souverain pontife donnant sa bénédiction 
orbi et urbi, au commandement bref et saccadé des officiers. 

Vis-à-vis le palais des Papes , en face de Feutrée principale, 
voyez-vous ce vaste quadrilataire couronné d'un balcon qui 
porte quatre aigles en pierre ? C'est l'ancien hôtel des monnaies, 
transformé aujourd'hui en caserne pour la gendarmerie. Cet 
hôtel fut construit, aux frais de la ville, dans les premières an- 
nées du dix-septième siède. 

Engagez-vous dans ces rues étroites et sombres que le prési- 
dent de Brosses trouvait larges et bien percées , sans doute par 
un effet particulier de son prisme , et dirigez votre course vers 
l'hôtel des Invalides , où les glorieux débris de nos bataillons , 
pour me servir des expressions du poète, trouvent î 

Un asile pour vivre, un tombeau pour mourir. 

Cet édifice s'élève sur l'emplacement qu'occupaient les Céles- 
tins et le couvent de Saint-Louis. On y arrive par un jardin 
ouvert au public, étonnant par la beauté de ses ormeaux et Té- 
tendue de ses avenues. Visitez ces salles spacieuses y propres • 
bien éclairées; ces chambres commodes , ces corridors larges et 
bien aérés. L'ordre admiraible qui règne partout vous frappe 
tout autant que la bonne tenue de ces braves soldats mutilés et 
brisés parle canon sur les champs de bataille de l'Europe. 

Une grande cour carrée, plantée d'arbres et bordée de hau- 
tes murailles , offre à ces vétérans de nos gloires, des prome- 
nades toujours fraîches en été , toujours tièdes en hiver. Nous 
les avons vus , réunis en petits groupes ou marchant deux à 
deux, d'un pas lent et mesuré, le long des murs ou sous l'épais- 
seur des ombrages^ s'animer au récit de nos combats de géants. 
Justement fiers de la part glorieuse qu'Us y ont prise , ils ne 
cessent d'en rappeler les souvenirs , et brûlant de venger leurs 
blessures , on les verrait encore , si la patrie était en péril, res- 
saisir le fer dont ils se sont si bien servis contre les ennemis de 
la France (0. 

(1) Un décret récent du président de U république vient de sup- 
primer rhôtel d'Avignon. Par suite de ce décret, les Invalides ont 
été transférés à Paris. 
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Suivez-moi dans l'ancienne église du couvent des Célestins , 
devenue aujourd'hui la chapelle des Invalides. Sa voûte , d'une 
architecture gothique, solidement bâtie, est ornée d'armoiries et 
d'autres morceaux de sculpture, qui ne manquent pas de grâce. 
Mais vous n'y trouverez plus le mausolée de Clément VII , au- 
trefois placé au milieu du chœur, ni les tombes des cardinaux qui 
formaient son lugubre cortège. Les pierres tumulaires ont été 
brisées ou dispersées , et le» cendres des morts jetées au vent» 
sur la fin du dernier siècle. N'allez pas chercher non plus le ta- 
bleau du roi René , représentant un squelette de femme , de 
grandeur naturelle, ni les vers que ce prince lui avait consacrés- 
Ce tableau , longtemps conservé dans une salle des Célestins » 
laissait voir, à l'un de ses angles, une toile d'araignée, si fidèle- 
ment reproduite, que, plus d'une fois, le visiteur, trompé par la 
ressemblance, s'est surpris à vouloir la déchirer de sa main. On 
y lisait les distiques suivants qui placent le pOfète bien au-dessous 
du peintre : 

Une fois fus sur toute femme belle , 
Mais par la mort suis devenue telle. 
Mon corps était très plaisant et très gent , 
Or est hideux à voir à toute gent. 
Je me souloye souvent vestue de soye, 
Or en droit faut que toute nue soye. 
Maint me louait qui près de moi passait, 
Or, à présent tout le monde se tait. 
Partout était ma beauté racontée, 
Or n'en est vent, ni nouvelle comptée. 
Si pense celle qu'en beauté va croissant , 
Que toujours va sa vie en décroissant. 
Ains que devienne comme moi pourvoye tella 
Car chacun est comme ay esté mortelle. » 

Mais à défaut de ces mausolées orgueilleux qui , trop souvent, 
pesaient de tout leur poids sur la misère des populations , vous 
trouverez , à la chapelle des Invalides , un monument modeste, 
élevé par la reconnaissance à la mémoire d'une femme dé bien , 
Madame de Villelume, de la famille de Sombreuil, morte le 15 
mai 1 823. La plaque de marbre , placée devant la boîte qui 
renferme son cœur, porte ces mots d'une simplicité touchante : 

SUR LA TERRE ELLE ÉTAIT NOTRE MÈRE ; 
ELLE EST DANS LE CIEL NOTRE PROTECTRICE. 

LES INVALIDES. 
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Au sortir de Thôtel des Invalides , allez visiter le Muséum 
Calvet, fondé en 4810, par le médecin de ce nom. Vous ne re- 
gretterez point d^avoir consacré quelques heures à admirer cette 
collection d'une foule d'objets antiques et de tableaux précieux. 
Les ouvrages sortis de la palette des Mignards, des Parrocels , 
des Vernets, ces gloires d'Avignon, y brillent à côté de ceux des 
grands maîtres les Albane, les Véronèse , les Dominique , les 
Salvator Rosa. Une belle bibliothèque , qui renferme des ouvra- 
ges magnifiques et un cabinet d'histoire naturelle , dont les ri- 
chesses augmentent tous les jours , complètent ce musée remar- 
quable à tant de titres. 

Ici se termine notre excursion dans Avignon et notre eoursc 
en chemin de fer. Une nouvelle ligne s'ouvrira bientôt pour 
relier, par Lyon, les villes du midi aux villles du nord , la Mé- 
diterranée à l'Océan. D'autres guideront le voyageur sur cette 
voie nouvelle, encore à l'état de projet. 

Sed nos immensum spatiis confecimus œquor. 
Et jam tempus equûm fumantia solvere colla. 
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tropolitaine, placée sous FinTocation de Notre-Daiiie-des-Dom&. 
Sa façade, ornée de grifTons et de guirlandes, est d*un style noble 
et d''un effet majestueux. Entrez dans cette basilique chrétienne;, 
ou les papes donnaient la bénédiction au peuple, yous y verrez 
la chapelle de la résurrection, chef-d'œuvre de sculpture, bâtie 
par Farchevèque libelli, le mausolée de Jean XXII et la tomb« 
du brave Grillon et de sa famille. 

Le séjour des papes avait fait d* Avignon une ville de moines» 
de nones et de pénitents de toutes les couleurs. Les établisse- 
ments religieux couvriûent la moitié de sa surface: trois cents 
cloches environ appelaient tous les jours le tiers des habitants à 
la prière qui était leur occupation unique. On y comptait huit 
collégiales , vingt couvents d^hommes, quinze de filles , dix hô- 
pitaux, soixante églises, une commanderie de Malte que le socfQe 
de la révolution a balayés depuis. Des dix-huit églises qui lui 
restent encore aucune ne mérite d'être visitée : celle des Corde- 
liers n*a pas même conservé le tombeau de Tamante de Pétrar- 
que, et le nom de Laure serait, sans nul doute, tombé dans 
Foubli, si les chants du poète immortel ne lui avaient légué une 
étemelle vie. 

Mais voyez-vous cette masse informe, d*nne architecture go- 
thigue, sans suite, sans régularité, sans symétrie, qui s*élève 
devant vous, avec ses tours, ses créneaux, ses ogives, ses meur- 
trières? G*est Fancien palais des papes : c>st toute une chronique 
du moyen-àge, écrite en caractères de pierre, avec ses péripéties 
de gloire et de revers, de hauts faits et de crimes. Pénétrez dans 
ces salles immenses où le sacré collège se réunissait en conclave : 
sous ces voûtes sombres qui ont étouffé les gémissements et les 
cris des nobles de la ville, livrés aux flammes et aux bourreaux 
par un légat du pape, Pierre de Ludi, pour venger le meurtre 
d*un jeune libertin, son neveu ; parcourez ces passages détournés 
où se sont empreints les pas de Pétrarque et de Rienzi, victimes 
an moment delà ténébreuse inquisition : là, chaque salle rappelle 
une page dliistoire, triste ou gaie, éclatante ou lugubre ; chaque 
c^ot, une souffrance ; chaque pierre, un souvenir. 

Dans Fenceinte de ce palais , où tant de princes abaissèrent 
leur sceptre devant la thiare, on ne trouve plus que des murs à 
moitié démolis , des casernes spacieuses , des prisons infectes : 
dans c(S salles splendides, où la pourpre des cardinaux mêlée à 
la pourpre des rois, brillait à Fédat des candélabres d*or sous des 
voûtes ornées de belles et vives peintures, on ne voit plus que 



